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PRÉFACE. 



V^'EST une chose éttzngt qa'on imprime les 
gens malgré eux. Je ne vois rien de si in|iiste , et 
je pardonnerais toute autre violence plutôt que 
ceUe-a. 

Ce n'est pas que fe veuille faire ici l'Auteur mo- 
deste , et mépriser , par honneur , ma Comédie. 
J'ofienserois » mal- à-propos , tout Paris , si je 
l'accusois d'avoir pu applaudir à une sottise. 
Comme le Public est le juge absolu de ces sortes 
4'Ouvrâges , il y auroit de l'impertinence à moi 
de le démentit 5 et quand j'autob eu la plus 
mauvaise opinion du monde de mes Précieuses rim 
diiules y avant leur représentation , je dois croire 
maintenant qu'elles valent quelque chose , puis- 
que tant de gens ensemble en ont dit du bien. 
Mais comme une grande partie des grâces qu'on 
y a trouvées dépendent de l'action et du ton de la 
voix , il m'importoit qu'on ne les dépouillât pas 
4c ces omemens , et je ttouvois que le succès 
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qu'elles ayoient eu dans la représcntadon étok 
assez beau poui en demeurei-là. J'avois lésolu , 
dis-je , de ne les faire voir qu*à la chandelle , 
pour ne point donner lieu à quelqu'un de dire le 
proverbe $ et je ne voulois pas qu'elles sautassent 
du Théâtre de Bourbon dans la galerie du Palais. 
Cependant je n*ai pu Téviter , et je suis tombé 
dans la disgrâce de voie une copie dérobée de ma 
Pièce entre les mains des Libraires , accompagnée 
d'un Privilège , obtenu' pat surprise. J'ai eu beau 
crier : 6 tems l 6 mœurs ! on m'a fait voix une 
nécessité pour moi d'être imprimé , oii d*avoir un 
procès 3 et le dernier mal est encore pire que le 
premier. Il faut donc se laisser aller à la destinée , 
et consentir à une chose qu'QA ne laissexoit pas de 
faire sans moi: 

Mon Dieu , l'étrange embarras qu'un livre à 
mettre au jour » et qu'un Auteur est neuf la pre« 
miere fois qu'on l'imprime ! Encore si l'on m'a* 
voit donné du tems > j'aurots pu mieux songer à 
moi» et j'aurois pris toutes les précautions que 
Messieurs les Auteurs » à présent mes confrères » 
ont coutume de prendre , en semblables occa- 
âons. Outre quelque grand Seigneur que j'aucotf 
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été p^ndte , ihalgié liii , pdut protecteur de 
mon Ou^nige , et 4ont j'aurois tenté k libéralité 
par nne Ëpltre dédicatcnrc bien fleurie , j'aurois 
tâché de faire une belle, et docte Pré&ce , et je 
ne manque point de Mvres qui m'auroient fourni 
tout ce qu'on peut dire de savant sut la Tragédie 
et la Comédie » Tétymologie de toutes deux » 
Icuf «igine , kut définttioa et le reste. J*aurois 
pulé aussi à mes amis , qui pour la recommenda- 
tion de ma Pièce ne m'auroient pas refusé ou des 
vers finnois , ou des TCrs latins. J'en ai même 
qui m'auroient loué en grec ; et l'on n'ignore pa» 
qu'une louange en gréé est d'une merveilleuse 
efficace à la tête d'un livre. Mais on me met au 
jour sans me donner le temà de me teconnoiue ; 
et je ne puis même obtenir la liberté de dire deux 
mots pour justifier mes intentions sur le sujet de 
cette Comédie. J'aurois voulu faire voir qu'elle 
se tient par-tout dans les bornes de la satyre hon- 
nête et permise i que les ^us excellentes choses 
sont souvent sujettes à être copiées par de mau- 
vais singes , qui méritent d'être bernés ; que ces 
vicieuses imitations de ce qu'il y a de plus parfait 
•At été , de tout ums » la matière dç la Comédie ^ 
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et que , par la même raison que les véritables sa)4 
vans et les vrais braves ne se sont point encore 
avisés de s'ofifenser du Docteur de la Comédie 
et du Capitan, non plus que les Juges, les 
Princes et les Rois de voir Triveîîn , ou quel- 
qM'autre sur le Théâtre faire ridiculement le 
Juge , ou le Prince » ou le Roi , aussi les vérita- 
bles Précieuses auroient tort de se piquer lors- 
qu'on joue les ridicules qui les imitent mal s mais 
enfin , comme j'ai dit , on ne me laisse pas le 
tems de respirer , et M. de Luynes (i) veut m*al- 
1er ftire relier de ce pas. A la bonne heure , 
puisque Dieu l'a voulu l 



(I) Gsillaumc de Luyoes. Kom du Ubcaifc ^uî iob- 
(rima çcuq ricce» en 1^4 
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DES PRÉCIEUSES RIDICULES. 



^JFORGIBUS , Bourgeois , nouTellemcnt «amyé 
et établi à Paiis , a âne £lle , nommée Ma- 
delon y et une nièce , nommée Cathos , qu'il 
veut maiici , toutes deux , convenablement s 
la pxenûeie à im jeune homme , nommé La 
Grange , et la seconde à un autre jeune 
liomme , nommé Du Cioisy i mais Madelon et 
Cathos ont Tespcit gâté pai la lecture des Ro- 
mans héroïques qui sont fort à la mode. £lles ne . 
parlent , elles n'agissent , et ne veulent que tout 
ce qui les entoure ne parle et n'agisse que de 
la manière des Héroïnes et des Héros dont elles 
ont lu les aventures. Par conséquent, La Grange 
et Du Croisy , qui sont comme on doit être , ne 
leur plaisent point , et sont rebutés par elles., 
Pour s'en venger , ils imaginent de faire travestit 
leurs valets en gens de Cour > de les envoyeiE 
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leur débitée toutes les sottises qu'elles dcsîrcftÇ 
entendre , et puis de jouir de leur erreur et de 
leur confusion. Mascarille , valet de La Grange , 
et Jodelet , valet de Du Croisy , s'introduisent 
chez elle , le premier sous le titre de Marquis , et 
le second sous le titre de Vicomte. Ils y font 
mille extravagances , et y tiennent les propos lec^ 
plus ridicules. Elles prennent tout cela peur le 
ton de la Cour , et en sont enchantées ; mais La 
Orange et Du Croisy viennent leur faire con- 
noître à qui elles ont afiâlre , et les persiflent , en 
présence de deux de leurs voisines , qu'ils rencon- 
trent chez elles. Madclon et Cathos sont désolées 
cthonteuses » et Gorgibus , qui apprend qu'elles 
ont reçu cette avanie , les accable de reproches et 
veut , dans sa cc^eie , jettci tous les Romans pac 
les fcnêtzes. 
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JUGEMENS ET ANECDOTES 

SUR 
LES PRÉCIEUSES RIDICULES. 



ce JLoRSQUE MoUete donna cette Comédie , la 
fureur du bel- esprit étoit plus que jamais à la 
mode , dit Voltaire , dans ses jugemens sui les 
Pièces de Molière. Voiture avoit été le premier 
en France qui avoit écrit avec cette galanterie in- 
génieuse , dans laquelle il est si difficile d'éviter 
la fadeur et l'affectation. Ses Ouvrages , où il se 
trouve quelques vraies beautés , avec trop de faux 
brillans , étoient les seuls modèles , et presque 
tous ceux qui se piquoient d'esprit n'imitoient 
que ses défauts. Les Romans de Mademoiselle 
Scudéri avoient achevé de gâter le goût. Il rc- 
gnoit dans la plupart des conversations un mé- 
lange de galanterie gaindée , de seatimens roma- 
nesques et 4*€xpres$ions bizarres, quicomposoient 

b 



fîi) JUGEMENS ET ANECDOTES 

un jargon nouveau , inintelligible et admire. Lcis 
Provinces , qui outrent toutes les modes , avoicnt 
encore renchéri sur ce ridicule. Les femmes qui 
se piquoient de cette espèce de bel- esprit s'appe*- 
loient Précieuses. Ce nom , si décrié depuis par 
la .Pièce de Molière , étoit alors honorable i et 
Atoliere même dit dans sa Préface qu'il a beau- 
• coup de ïespect pour les vérUàbl^t Précieuses , et 
^u'il n'^a voulu jouer que les fausses. 5> 

« Cette petite Pièce, faite d*abord pour la Pro- 
vince , fut applaudie à Paris , et jouée quatre 
mois de suite. La Troupe de Molière fit dou- 
bler > pour la première fois , le prix ordinaire , 
qui n'étoit alors que de dix sols au Parterre. » 

«c Dès la première représentation , Ménage , 
liomme célèbre dans ce tems-là , dit au fameux 
Chapelain ( comme autrefois dit Saint-Remi au 
Roi Clovis ) : Nous adorions^ vous et moi, toutes 
les sottises gui viennent d'être critiquées; croyei-moî, 
il nous faudra brûler ce que nous avons adoré , et 
adorer ce que nous avons brûlé. Du moins , c'est 
ce que l'on trouve dans le Ménagiana ; et il est 
assez Vraisemblable que Chapelain , homme alors 
très-esiimé , et ,• cependant , le plusmauvais Poëtc 
*qi*i ait jamais été , paxloit lui-même le jargon 
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des Précieuses ridicules . chez Madame de Lon* 
gueville , qui présidoit > ^ ce que dit le Cardinat 
de Retz , à ces combats spirituels dans lesquels 
on étoit parvenu à ne se point entendre. » 

« La Pièce est sans intrigue et toute de carao» 
tcrc. Il y a tr^s-peu de défauts contre la langue ^ 
parce que lorsqu'on écrit en prose on est. bien, 
plus maître de son style , et parce que Molière » 
ayant ^ critiquer le langage des beaux esprits d\i 
tems y châtia le sien davantage. Le grand succès^ 
de ce petit Ouvrage lui attira des ctitiques que 
L* Etourdi et Le Dépit amoureux n'avoient point 
essuyées. Un certain Antoine Bodeau fit Les viri* 
tables Précieuses» On parodia la Pièce de Mo«. 
jiere j mais toutes ces critiques et ces Parodies 
sont tombées dans l'oubli qu'elles méritoicnt. 9%. 

« On sait qu*à une représentation des Prl* 
£iettses ridicules , un vieillard s'écria du milieu du 
Parterre : Courage , Molitre f. Voilà la bonne Com 
piédie ! On <ut honte de ce style affecté contre 
lequel MoAre et Despréaux se sont toujours éle* 
vés. On commenta à ne plus estimer que le na<* 
turel ; et c'est peut-être l'époque du bon goût est 
Ti^nce. )» 
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<e L'envie de se distinguer a ramené depuis îe 
style des Précieuses. On le retrouve encore dans 
. plusieurs livres modernes. L*un ( Toureil ) , en 
traitant sérieusement de nos loix , appelle un ex- 
ploit un compliment timbré. L*âutrc ( Eontenclle) ^ 
écrivant à une maîtresse en Tair , lui dit : F'otre 
nom est écrit en grosses lettres sur mon cœnr.,. Je 
veux vous faire peindre en Iroquoise , mangeant une 
demi'dou^aine de caurs , par amusement. Un troi- 
sième ( Houdart de La Motte ) appelle un cadran 
au soleil un Greffier solaire , une grosse rave , un 
phénomène potager. Ce style a reparu sur le Théâtre 
même ou Molière Tavoit si bien tourné en ridi- 
cule j mais la nation entière a marqué son bon 
goCit en méprisant cette affectation dans des Au- 
teurs que , d*ailleurs , elle cstimoit. » 

« Lorsqu'on représenta Les Préciemes ridicules, 
c'étoit une double nouveauté qu'une Comédie 
en un acte et en prose , observe M. Bret , dans 
l'Avertissement qu'il a ptacé au-devant de cette 
Pièce , pour son édition de Molière.... » (i) 



(i) M. Bret combat l'opinion où étoit Voltaire , d'a- 
fr^s Grimatest , Auteur d'une Vie de Molière ^ ^u^ 
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. et A peine la première année de rétablissement 
de Molieie à Paris fut-elle écoulée que » par une 
satyre , la plus vive et la plus nécessaice, il opérz 
dans les esprits de cette Capitale une révolution 
qui , depuis , Ta rendu dans toute l'Europe l'ac^ 
bitre du goût dans tous les Arts.... » - 

« L'épidémie du bel esprit avoit alors infesté 
toute la France. C'étoit ce que les Italiens de la 
$uite de Catherine et de Marie de Médiçis noU9 . 
^ivoient apporté, en échange de la fortune qu'ils 
étoient venus faire parmi nous. Cette fleur 1er 
gère d« l'esprit , cultivée avec tant de soin « au-delà 
des Alpes , étoit bientôt devenue trop commune ». 
et avoit dégénéré dans nos climats. » 

ce Un-ton de galanterie > qui devint l'esprit à la 
mode , attira tous \cs Ecrivains faciles et frivoles. 
Voiture fut un dçs plus célèbres de ceux qui ose- 
lent prétendre à la réputation par ua moyen aussi 
^tit y mais qui intéressoit les femmes à, kac 

' M '■ '■« " ■■ " " ' ' I I I I 

pcttc Comédie avoit ité faite pour la Province i et 
les frères Parfaict , dans leur Histoire du. Théâtre Fran- 
çois , pensent, comme M.Brct, que cette Pièce n'a- 
>oik point encott. iti jottéc en Province lorsqu'ellft> 
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gloire. Avec quelque talent , sans doute , mais 
avec peu de génie , Voiture put se croire le plus 
grand homme de son tems. » 

Une erreur si considérable , ouvrage du ma- 
nège de quelques femmes enthousiastes , leur fit 
appcrccvoir de quelle inâuence elles pourroient 
être désormais pour les succès de l'esprit. Elles 
voulurent juger et la prose et les vers , et, succès- ' 
sivementy elles arrivèrent jusqu'à disputer à leurs 
maîtres le prix des talens qui se trouvoient rédtiits 
à leur portée. » 

ce Cette prétention nouvelle , dont le danger 
ne fiit pas senti dans son origine , confondit et la 
langue parlée et la langue écrite , et te langage 
des Poètes et le discours familier , qui , riéccssai- 
lement , ont des bornes entt'eux. La conversation 
perdit son aisance et son naturel j tout eut Tair de 
l'apprêt et de la gêne j et les gens simples et 
vrais n'entendirent plus qu'avec peine ce que di- 
soicnt les virtuoses des ruelles de Paris. » 

ce On appeloit du nom de ruelles les assem« 
blées de ce tcms-U, Le nom bizarre d'^lcovistes 
( que prenoient les hommes qui. assistoient assi* 
duement aux assemblées qui se tenQient.chcz.teUt 
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iiVL' telle femme) doit foire penser que le cercle 
se tenoit autour du lit de la précieuse ou de la 
<here.(ïioms que prcnoient les femmes qui te- 
noient assemblée ). Les Précieuses , dit TAbbé 
Cotin , s'envoyaient visiter par un rondeau , où 
une égnime j et cUtoit par là que commençoient 
toutes les conversations. En faveur de cet usage , 
le bon Abbé a voit donné un recueil d'énigmes , 
en i^4.S , et donna un recueil de rondeaux Tan- 
née suivante. » 

« Dès que les femmes étoicnt devenues , les 
unes les protectrices , les autres les rivales , et , 
presque toutes , les juges de nos Ecrivains , il fâl- 
loit qu'elles donnassent le ton aux nouveautés , 
et que le /argon des coteries devînt celui du plus 
grand nombre des ouvrages d'esprit. Delà ce dé- 
luge de Romans éternels , de conversations fades, 
de lettres galantes , de portraits de fantaisie , et 
d'autres frivolités dont la France fut inondée. » 
- « L'éducation du sexe ne lui fait voir , en gé- 
néral, dans l'amour, que le plus intéressant, le 
plus pur et le plus élevé des sentimens. C'est ainsi 
qu'il est un Dieu pour les Poètes, Ce fut \ cette 
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idole que saccifieient nos Beauz-espiits , et leuA 
culte alla iusqu'à la puérilité. La description da 
Royaume de Tendre , la carte du pays ( dans le 
Roman de CUl'u , de Mademoiselle Scudéri ) ^ 
jouirent , en naissant , d'une considération qui 
fait pitié. Si depuis nous en avons rougi pour nos 
pères , nous sommes forcés de coaf enir qu'il est 
encore des genres oiila traditk>B fatale a trop con« 
serve l'empire de l'amour. » 

(c Le désordre principal étoit tombé sur Itr 
langue , qui se dénaturoit chaque jour. On ne 
trouvoit pas plus de justesse dans les expression^ 
que de vérité dans les idées de la* plus grande 
partie àts Ecrivains. Il sembloit qu'il y eût une 
espèce de victoire à ôter à chaque chose son véri- 
table nom , pour substituer à sa place un galima<* 
thias inconcevable. 3> 

ce Ce fut alors qu'on appela le bonnet de nuit 
le complice innocent du mensonge ; le chapelet > une 
chaîne spirituelle i l'eau , le miroir céleste ; les fi- 
loux , les braves incommodes , et que pour dire 
qu'il commençoit à faire jour , on écrivoit que 
le Ciel étoit gros de lumi^e i qu'un soucis dédai* 
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^eux étoit un bouillon d'orgueil , que l'action de 
tuer plusieurs personnes ctoit un meurtre épais > 
&c. > &c.,&c. 5> » 

^ « Ce petit nombre d'exemple suffit pour faire 
connoître combien il ctoit essentiel d'arrêter cette 
contagion. Sans doute , ce fut un des motift da 
Cardinal de Richelieu , lorsqu'il fonda l'Aca- 
démie Françoise j mais , il feut l'âvoucr , ce 
«ecours dogmatique ne pouvoit être , par sa na- 
ture , que successif et lent , et il étoit important 
de frapper les esprits par la terreur du ridicule , 
arme toujours sûre avec-les François. Ce fut Mo- 
lière qui eut le courage de s'en servir, et qui, 
par sts Pricieuiéi ridicules, ouvrit les yeux de 1^ 
nation. Ainsi le perc de la Poésie Angloise , 
Cbaucer , avoit porté le premier coup à la folie 
des mœurs gothiques et chevaleresques de son 
tcms. » 

« Il paroît , par la Préface de Molière , qu'on 
distinguoit deux ordres de Précieuses , et les Mé- 
moires du tems ne permettent pas de douter que 
rettc appellation , toujours prise en mauvaise part 
aujourd'hui , ne fut alors moins injurieuse ^ 
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lorsqu'elle n'étoit pas accompagnée de l'épithetCh 
que lui donna le père de la çcene firançoise. 3> 

« Le grand Dictionnaire des Précieuses , im* 
|>rimé chez Riboueti j66t , osa nommer ce que 
la France avoir de plus grand , de plus poli 
et de plus aimable. Les Longueville >La Fayetre « 
Sévigné , Deshouliercs , Cornucl , Lenclos,,&c. , 
&c. , Ôcc , otent l'idée d'injure à cette liste nom* 
breuse et hardie , dès qu'on avoit pu les y coxii'^ 
prendre, n 

ce La Critique de Molière ne tomba donc que 
sur des femmes, qui, par leur ridicule affecta^ 
tion , étoient devenues insoutenables j^ sur ces 
ftmelles docteurs , persuadées qu'une pensée ne 
valoir rien lorsqu'elle étoit entendue de tout 
le monde , qui croyoicnt qu'il étoit du bel usage 
de parler une autre langue que la multitude , et 
qui exigeoicnt de ceux qu'elles honoroient de 
leur estime des clartés au-dessus du vulgaire; 
sur ces folles qui se faisoicnt un mérite et une 
gloire d'altérer , de changer, d'innover tout dans 
le langage , qui se piquoient d'avoir un Alcovîstt 
çanicttUcr, espèce d'être qui , paz état« étois 
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toujours ou l'ami , ou lé guide , ou l'amant 
4'unc chtre , et enfin qui se droyoient faites 
^ur donner chaque jour le droit de hourgeoisie 
Si quelque expression , ou à quelque tournure 
ridicule , et pour mettre au monde quelques 
nouveaux Auteurs , toujours pris , malheureuse* 
ment , parmi ceux qui daignoient les consulter 
sur leurs productions. 3> 

« De belles Dames , dit Scarron ( dans PEp!- 
tre dédicatoire de son EcoUer de Salamanque , 
joué et imprimé cinq ans ayant Les Précieuses ri' 
dicules de Molière ) , qui sont en possession défaire 
la destinée des pauvres humaines <, ont voulu rendre 
malheureuse celle de ma pauvre Comédie* Elles ont 
tenu ruelle pour V étouffer , dès sa naissance. Quel* 
ques-unes , plus partiales , ont porté contre elle des 
factums par Us maisons , et Vont comparée , d'une 
grâce sans seconde , à de la moutarde mêlée avec 
de la crème , mais les comparaisons nobles ne sont 
pas défendues, yy 

« Ce sont ces femmes de parti , ces petites 
protectrices d'Ouvrages nouveaux que Molière 
«ut en vue , et qu'il couvrit de honte. Il faut 
pourtant observer que , pour éviter toute accepr 
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tion de personnes , il dessina son tableau de h^ 
$on que ses Précieuses fussent deux Pcovinciales » 
nouvellement débarquées à Paris j ce qui lui 
donnoit lieu de prononcer le trait un peu plus* 
fortement, et ce qui rendoit, en même-tems » 
plus vraisemblable la Pièce sanglante qu'on leux 
jouoit. » 

u Les tours forcés , les pointes , les équivoques, 
le iàux bel-esprit , enfin , n'osèrent plus se mon- 
trer qu'en secret , dans le petit nombre de ruclUs, 
qui ne rougirent pas de leur impeitinçnce 3 mais 
le public , que Molière venoit de remettre sur 
la bonne voie , commença , dès-lors , ï s'égarer 
moins dans ses décisions et sur les objets dignes 
de son estime. » 

« L'afiiuence et les acclamations avoient été 
si considérables à cette Pièce , que , dès la se- 
conde représentation , les Comédiens crurent 
pouvoir tiercer le prix , qui n'étoit alors que de 
dix sols au Parterre. Tous les Auteurs qui ont 
écrit sur le Théâtre ont dit que le prix avoit 
été doublé 5 mais , des qu'il étoit de dix sols , 
c'est tiercer qu'il falloit dire , en se rappelant ce 
vers de BoUeau , ( sux la Tragédie d'AitiU , de 

Pierre 
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IPicnc Cotndllc, jouée en i6ty ^ satyre neu- 
vième» ) 

I <c Un. Clerc , pour quinze sdls , sans craindre le hoU » 

&c.« 

I ce II ne maoquoit l Molière dans son succès 

tâtonnant que les applaudissemens de la Cour. 
Son Ouvrage fut envoyé au bas des Pyrénées ^ 
où elle étoit alors occupée des plus grands objets* 
Il y réussit autant qu'à Paris i et la tradition nous 
apprend que Molière » enchanté de ces nouveaux 
suf&ages , dit hautement que l'étude du monde 
alloit désormais remplacer celle qu'il faisoit de 
Plaute et de Térence.... » 

« Une Pièce jouée quatre mois de suite dut 
éveiller l'envie des esprits médiocres » et bientôt 
on les vit en foule protester contre la gloire de 
Molière. Il est vrai qu'il n'avoit pas redouté de 
se faire de pareils ennemis > en faisant dire à Ma- 
delon , dans la scène XII , qu'une de leurs amies 
leur dévoie présenter , à Çathos et à elle » tous ceê 
Messieurs du Recueil des Pièces choisies» » (i) 

(I) Ce^Kecueil éto\t celui qu'avoit publié Serci, et 
dans lequel se trouve co Madrigal , que paroît avoix 
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« JLe sieui Bodeau de Somaize fit paroitie , en 
1660 , trois Pièces ,' dont la première avoitpout 
titre Les véritables Frécieusezi (i) la seconde. 



incité Molière , dans la chanson qu'il fait chanter k 
Mascarille, même scène. 

V. Je sens une extrême douleur , 
« Et je souffre un cruel martyre. 
» Depuis assex de tems , je possédois un cœur « 
» Que , depuis peu , je trouve à dire. 
» Sois dit , sans vous mettre en courroux » 
» L*aurie£-vous pas pris , par mdgarde ? 
» Faites , du moins , qu'on y regarde. 
. fn Je crois » sans y penser ,^ l'avoir laissé chez vous, -a 

<i) En voici le sujet , tel , à-peu-près, que le font 
connoître les frères Parfaict , dans leur Histoire dit, 

■ Théâtre François, rome huitième, page 522 et sui- 
vantes, a Artém'*se et Iscarie sont deux amies qui af- 
fectent dans leurs disconrs des termes singuliers. Isa- 
belle, femme-de-chambte de l'une des l'récieuses , de- 
vient amoureuse de Flanquin , valet-de ciiai«bre du 
Baron de la Taupinière, qui vient chei Artémisc et Is- 
carie, à titre de Bel-esprit , et leur présente M. iMco- " 
rin , Poète dans le goûc précieux , lequel leur rend 
un compte ridicule des nouveautés du Théâtre, en 
blâmant ce qui est louable , et en louant ce qui est 

^blâmable* Il leur lit, ensuite, de sa façon, une Tu- 
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Le Procès des Précieuses ^ dans laquelle T Auteur 
introduit un Professeur de Langue Es^gnole » 
lulienne et Françoise , lai autre Professeur de 
langue précieuse , avec une écoliere , qui veut a^ 
prendre à parler précieux , (i) et la troisième» 
qui n'étoit que la Comédie de Molière , mise 

gédie , intitulée La Mon dâ Luttueru , lapidé par Ut 
Femmes , et une Comddie intitulée , Paatagnul , et 
est interrompu par un M. de/Grival , ami des Pré- 
cieuses, qui le reconnoît pour un ancien laquais du 
Poète Pierre du Ryec. »* 

(i) ce Cette Comédie, si on peut l'appeler ainsi, 
disent encore les Itères Parlaict , n'a aucun rapport 
à MoUece , ni à sa Comédie des Précieuses ridicules» 
Voici , CD peu de mots , quel en est le sujet. M. Ri- 
bercourt , Gentilhomme Manceau , est député de sa 
Province pour venir à Paris demander la suppression 
^u langage précieux. Il fait répondre sa Requête pav 
un Académicien ; mais il se trouve fort embarrassé 
pour trouver des Précieuses. Enfin , il en découvre 
'quelques-unes. lÉpicarie comparoît , au rwva du corp& 
des Précieutes , et plaide sa cause. M. Ribercaurt r4» 
pond , çt les Juges lui accordent sa demande. Il jouit 
peu de tems. de l'avantage qu'il vient de remporter, 
Épicarie lui remet une lettre par laquelle il apprend 
que tout ce qui vient d'arriver a été concerté pouf 
se moquer de lui. a> ^ 

C ij 



arxî/ JUGENÎENS ET ANECDOTES 

en vers détestables. Les Préfaces des trois Ouvra> 
ges furent remplies d'injures. On y accusa Mo- 
licre d'avoir copié Les Précieuses de TAbbé de 
Pure, canevas» joué aux Italiens ( en 1^59) , et 
parfaitement oublie- 5 les grimaces de Trivclin et 
de Scaramouchc (1) ( tous les deux du même 
Théâtre ) , et de tirer enfin toute sa gloire des 
Mémoires de Guillot-Gorju ( ancien farceui du 
Théâtre de l'Hôtel de Bourgogne , mort en 
i/>4? ) , qu'on vouloit qu'il eut achetés de là 
veuve de ce farceur. 5> 

« Le même de Somaizc sut encore profiter de 
la sensation qu'avoir- excitée la Comédie de Mo^ 
licre , en donnant au Public deux Dictionnaires 
des Précieuses , dont le second , beaucoup plus 
étendu et plus satyriquc , confond insolemment 
les Précieuses que respectoit Molière avec celles 



(I) On avoit osé mettre ce quatrain aa bas du pori- 
trait dft ce bouffon de la Comddic Italienne ; 



ce Cet illustre Comédien 
m De son art traça la carrière i 
i> 11 fut le maître de Molière ^ 
» Et la nature fat le siota* » 



^ 
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iqu'il avoit si justement livrées au méprb public j 
sans doute , afin, de lui faire des ennemies des 
unes et des autres. » 

« Parmi les diverses singularités de ce Diction- 
naire , on trouve , depuis la page 148 jusqu'à la 
page 170 du premier volume ^ un entretien de 
deux Précieuses , avec un tiers , de la bizarrerie 
de leur néologisme , par des exemples tirés du 
grand Corneille. S'il étoit possible que la gloice 
de ce génie pût exciter encore quelqu' envie , on 
se feroit scrupule de tirer cette anecdote de l'ou- 
bli où elle étoit restée. Le sieur de Somaize man- 
qua son objet , Corneille ne parut point i la tête 
des petits ennemis de Molière m 

On apprend aussi dans ce même Ouvrage, que 
c*étoit sui:-tout au Marais , dans le quartier de la 
Place Royale , ^ue les Précieuses faisoient le plus 
de bruit. C'étoit-là que les Abbés de Belle bat et 
Dubuisson jouissoient du titre singulier de grands 
introducteurs des ruelles. C'étoit chez le premier, 
sur- tout , que les jeunes gens alloient s'instruire 
des qualités nécessaires à un homme qui voiiioit 
fréquenter les cercles des chères, dans lesquels , 
<onmie le dit Saint-Êvremont , l'union de quelques 
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personnes réritahlement délicates avoic jette les tf «* 
très dans une affectation de délicatesse ridicule, » 

ce C'est de ces detnieres que la Comédie des 
Précieuses ridicules fît une justice éclatante. £lks 
disparurent tout-à-coup ; et l'ouvrage , dit M. de 
Champfbrt, dans son éloge de Molière, survécut â 
l'ennemi quHl combattoit. Elles crurent entendre 
par- tout la véhémente apostrophe de Gorgibus » 
qui termine la Pièce par ces mots fbudroyans : 
^Ue\ vous cacher , vilaines l alleif vous cacher ! » 

« Molière joua le rôle de Mascarillc avec un 
masque , dans les premières représentations. C'est 
ce que nous apprend le Comédien Villicrs , dans 
sa Pièce de La vengeance des Marquis , lorsqu'il' 
fait dire à un de ses personnages que Molière n'osa 
d* abord le jouer autrement ; mais qu*d la fin il a' 
fait voir qu'il avoit un visage asse{ plaisant pouf 
• représenter , sans masque , un personnage ridicule, » 

ce On trouve dans la Dramaturgie de Léon 
AUazzi un Intermède comique et en musique g 
sous le titre de La Précieuse ridicule , représenté à 
Venise en iyif,n 



tES PRÉCIEUSES 
R I D I C U L ES, 

COMÉDIE 

EN UN ACTE ET EN PROSE, 

DE MOLIEREj 

Représentée j pour la première fois > sur U 
Théâtre du Petit-Bourbon » U i% No* 
yembre i6s9m 



PERSONNAGES. 

LA GRANGE, ^ 

S amans rebutés. 
DU CROISY, -> 

GORGIBUS, bon Bourg^eoîs. 

M A D £ L O N , fille de Gorgibus , Précieuse rMîcuI|e. 

C A T H O S , nièce de Gorgibus , Précieuse ridicule, 

MAROTTE, «errante de* Précieuses ridicule». 

ALMANZOR, laquais des Précieuses ridicules. 

LE MARQUIS DE MASCARILLE, valet 

de La Grange. 
LE VICOMTE DE J ODE L ET> Talet'de Du 

Crol^y. 

LUCILE, ^ 

> voisines de Gorgibus. 
CELIMENE, •> 

DEUX PORTEURS DE CHAISE, 

VIOLONS. 

SPADASSINS. 



La Scène est à Paris , dans la maison de 
Gorgibus^ 



ILES PRÉCIEUSES 

RIDICULES, 

COMÉDIE. 

SC£N£ PREMIERE, 

LA GRANGE, DU CROISY. 
Du Crois Y. 

dEi6MiVR La Grange! 

La Grakgi* 

Quoi } 

Du Crois T* 

Regardez-moi un peu sans rire. 

La Grange. 
Hé bien? 

Du Crois Y. 

Que dites -tous de notre visite? En 8tes-Tous fort 

satisfait } 

La Grange. 

A Totre avis, avons-nous sujet de l'être tous deux? 

Du CROISY. 

Vas tout-à-fait , i dire vrai. 

La GRANGSé 

Pour moi , je vous avoue que j'en suis tout sca»- 
AiJ 
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dalisé. A-t-on jamais vu, di^es^moi, deux Pecqutt 
Provinciales faire plus les renchérics que cellcs-U, et 
deux. hommes traités avec pjus d« mépris que nous? 
A peine ont-elles pu se résoudre à nous faire donner 
des sièges. Je n*ai jamais vu tant parler à Toreille 
qu'elles ont fait entr*elles , tant bâiller , tant se frot- 
ter les yeux , et den;iander tant de fois , quelle heure 
est- il ? Ont-elles répondu que, oui et non, k toue 
ce que nous avons pu leur dire ? et ne m'avouerex- 
vou$ pas , enfin , que , quand nous aurions été les 
d,ernieres personnes du monde , on ne pouvoit nous 
faire pis qu'elles ont fait ? 

Du Crois Y. 
Il me semble que tous prenez la chose fort à 
cœur ï 

La Grange. 

Sans doute , je l'y prends , et de telle façon que 
je me veux venger do cette impertinence. Je connois 
ce qui nous a fait mépriser. L*air précieux n'a pat 
seulement infecté Paris, il s'est aussi répandu dans 
les provinces; et nos Donzelles ridicules en ont humé 
leur bonne part. En un mot , c'est un ambigu de 
précieuse et de coquette que leur personne. Je 
vois ce <iu'il faut être "pour en être bien reçu; et, si 
Vous m'en croyez , nous leur jouerons tous deux 
une pièce qui leur fera voir leur sottise, et pourra 
leur apprendre à connoîtrc un peu mieux Icui 
monde. 

Du Crois T« 

I( cQnument encore) 
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La Grange. 
Ta\ un certain ralet , nommé Mascarîlle, qui pa«s«, 
au sentiment de beaucoup de gens , pour une ma«rf 
nierc de bel -esprit} car il n'y a rien à meilleuf 
marché que le bel -esprit maintenant. C'est un ex- 
travagant qui s'est mis dans la tête de vouloir faire 
l'homme de condition. II se pique ordinairement de 
galanterie et de vers } et dédaigne les autres Talets y 
jusqu'à les appeler brutaux. 

DvCroxst. 

Hé bien , qu'en prêter) dci-vous faire ? 

La Grangi. 
Ce que j'en prétends faire? Il faut.,.. Maissortonè 

d'ici auparavant. 

( Ils font quelques pat pour sortir / mais ils apperçoivent 
Gorgihus, qui entre, et qui les arrête, ) 



SCENE II. 

€ORGIBUS , DU CROISY , LA GRAKGI. 

GORCIBVS. 



Hé 



I i bien , tous avez vu ma nièce et ma fille ! Le» 

affaires sont-elles bien ? Quel est le résultat de cettt 

visite i 

La Grangi. 

C'est une chose que vous pourrez mieux apprendret 
d'elles que de naus. Tout ce que. nous pouvons vous 

A ii^ 






t 
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«> 1, R NE IV* 

Mabottc. 

^Jj^p ilttuf/ voin, Mot>iieur^ 

O R O X ■ V f • 

tfti Ml Ht viti mnfueucif 

M AWOTTI, 



^ 



COMÉDIE. y 

Coc (ont'€\\tti 

M A R O TTl* 

De Ja pommade pour les Icrrei* 

GORGIIUS. 

C'eft trop pommadé 1 Ditei - leur qu'elles descen- 
dent* 

( Marotte s*m va, ) 



3 



SCENE V. 

G O R G I B U s , seul, 

V^ES pendardes - là , avec leur pommade, ont, je 
pense, envie de me ruiner. Je ne vois par-tout que 
blancs d'oeufs , lait virginal , et mille autres brim- 
borions que je ne connois-pdînt. Elles ont usé, de- 
puis que nous sommes ici , le lard d'une douzaine 
de cochons , pour le moins , et quatre valets vi- 
Troient tous les jours des pieds de moutons qu'elles 
tmploient! 
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SCENE V L 

MADELOK, CATHOS, GORGIBUS^ 

G O R 6 I B V s»' 

JLl est bien nécessaire, vraiement, de faire tant d» 
dépense pour vous graisser le museau ! Dites - moi 
un peu ce que vous avei fait à ces Messieurs, que 
}e les vois sortir avec tant de froideur ? Vous avoii- 
je pas commandé de les recevoir comme des person- 
nes que je voulois vous donner pour maris? 

M A DE L O N. 

It quelle estime, mon pcre, voulez-vous que nouft 
fassions du procédé irrégulier de ces gens-là i 

C A T H o s. 

Lt moyen , mon oncle , qu'une fille un peu rai« 
tonnable se pût accommoder de leur personne? 

GORGIBUS. 

Et qu'y trouveï-vous à redire? 

M A DE L ON. 

ta belle galanterie que la leur ! Quoi ! débuter d*a«. 
bord par le mariage i 

GORGlBVS« 

Et par ojî veux -tu donc qu*ils débutent? pftr le 
concubinage ? N'est ce pas un procédé dont vous 
avez sujet de vous louer toutes deux , aussi-bien que 
moi? Est'il ricQ de plus obligeant que cela ? et es 
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Hen saeré »ù ils «ipirent, n'«st>îl pas un témplgnase 
de rhonnêtec^ de leurs intentions? 

M A D E L o N. 

Ah ! mon père , ce que vous dites - là est du der- 
nier Bourgeois ! Cela me fait honte de vous ouYc 
parler de la sorte , et vous devticx un peu vous faire 
apprendre le bel air des choses. 

Go R G I B u s. 
Je n*ai que faire ni d*air , ni de chanson. Je te dis 
que le mariage est une chose sacrée , et que c*est 
faire en honnêtes gens que de débuter pat-là, 

M A DE L ON. 

Mon Dieu , que {Si tout le monde vous rcssem* 
bloie , un Roman seroit bientôt fini i La belle chose 
que ce scroic , si d'abord Cycus épousoit Mandane » 
et qu'AroBce de plein-pied fût marié à Clélici 
G o R G I n u s', à part. 

Que me vient conter celle-ci ? 

M A D E I. o N. 

Mon père » voilà ma cousine qui vous dira , aussi- 
bien que moi , que le mariage ne doit jamais arrives 
qu'après les autres aventures. U faut qu'un amant » 
poar être agréable , sache débiter les beaux senti- 
mens , pousser le doux , le tendre et le passionné » 
et que sa recherche soit dans les formes. Première- 
ment, il doit voit au Temple, ou à la promenade, 
ou dans quelque cérémonie publique , la personne 
4pm il devient amoureux , ou bien être conduit 
fatalement chez elle par un parent ou un ami , cl 
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sortir dc-là tout rêveur et mélancolique. II «ach^ 
un tems sa passion à l'objet aimé, et cependant lu» 
rend plusieurs visites « où l'on ne manque iamais de 
mettre sur le tapis une question galante qui exerce 
les esprits de l'assemblée. le jour de la déclaratioa 
arrive , qui se doit faire ordinairement , dans une 
ailée de quelque jardin , tandis que la compagnie 
$*est un peu éloignée ; et cette difclaration est suivie 
d'un prompt courroux qui paroit à notre rougeur , 
et qui pour un tems bannit l'amant de notre pré- 
sence- Ensuite il trouve le moyen de nous appaiser» 
et de nous accoutumer insensiblement au discours 
de sa passion , et de tirer de nous cet aveu qui fait 
tant de peine. Après cela viennent les aveniurcs» 
les rivaux qui se jettent à la traverse d'une inclina* 
tîon établie , les persécutions des pères , les jalousies 
conçues sur de fausses apparences , les plaintes ^ les 
désespoirs , les enlévemens , et ce qui s'ensuit. Voilà 
comme les choses se traitent dans les belles ma- 
nières I et ce sont des règles , dont , en bonne ga- 
lanterie , on ne sauroit se dispenser. Mais en venir 
de but en blanc à l'union conjugale , ne faire l'a- 
mour qu'en faisant le contrat de mariage , et pren- 
der justement le Roman par la queue* encore un 
coup, mon père, il ne se peut rien de plus Mar- 
chand que ce procédé , et j'ai mal au coeur de la 
seule vision que cela me h\u 

GoRGXBUS, â part. 
Quel diable dt jatgon entende -je icf ? Voici hietï 
du haut style ! 



COMÉDIE. Il 

Cat h o s. 

JEn effet ,, mon oncle , ma cousine donne dans le 

vrai de fa chose. Le moyen de bien recevoir des gcnf 

qui sont tout-à-fait incongrus en galanterie? Je m'en 

vais gager qu'ils n'ont jamais vu la carte de Tendre, 

et que Billets-doux , Petits-soins > Blliets-galans et 

Jolis-vers , sont des terres inconnues pour eux. Ne 

▼oyez-vous pas que toute leur personne marque 

cela , et qu'ils n'ont .poônr cet a)r qui donne d'abord 

bonne opinion des gens ? Venir en visite amoureuse 

avec une jambe toute unie , un chapeau désarmé 

de p<umes , une tête irréguliere en cheveux , et un 

bablt qui souffre une indigence de rubans ! Mon 

Dieu I quels amans sont - ce là ! Quelle frugalité 

d'ajustement , et quelle sécheresse de conversation î, 

On n'y dure point « on n'y tient pas. J'ai remarqué 

escore que leurs rabats ne sont point de la bonne 

faiseuse , et qu'il s*tn faut plus d'un grand demi- 

pied que leurs hauts - de - chausses ne soient asscx 

larges. 

Gorgibus, â part. 

Je pense qu'elles sont folles toutes deux , et je ne 
puis rien comprendre â ce baragouin.... ( A Cathos et 
à Madelon. ) Cathos.... et vous , .Vladelon.... 
M A D E L o M , l'interrompant. 

Ih l de grâce 1 mon père , défaites - vous de ces 
noms étranges, et nous appelez autrement. 

r GORGLSUSU 

Comment ! ces noms étranges i Ht sont-ce pas vol 
noms de baptême i 



Ht LES PRÉaSUSES RIDICULES^ 

M A D I L O M. 

Mon Dieu , que vous êtes vulgaire! Pour tnôî, 
tin de mes étonnemens , c*cst que vous ayiez pu 
faire ane fille si spirituelle que moi. K't-^n iamais 
parlé ,' dans le beau style , de^ Catho's , rii de Made- 
lon -, et nie m'a vouerez- vous pas que ce seroit asseï 
d'un de les rioms pour déÀier le plut 1>eau Roman 
du monde? 

C A T H O s* 

H est vrai, mon oncle, qu'une oreille un peu dé- 
licate pâtit furieusement à entendre prononcer ces 
mots-là i et le nom de Holixenv , que ma cousine a 
choisi , et celui d'Aminte que je me suis donné » 
ont une grâce, dont il faut que vous demeariez 
d'accord. 

' GOkGlB V s. 4^ 

Écoutez, il n'y a qu'uni mot qui serve. Je n'en- 
tends point que vous ayiez d'autres noms que ceux 
qui vous ont été donnés par vos parrains et vûi 
marraines ; et pour ces Messieurs dont il est ques- 
tion , je connois leurs familles et leurs biens , et 
je veux résolument que vous vous disposiez à les 
recevoir pour maris. Je me lasse de vous avoir suf 
les bras ," et la garde de deux filles est une charge 
ttn peu trop pesante pour un homme de mon âge» 
C A T H o s. 

Pour moi , mon ofiot« , tout- ce que je puis voui 
due , c'est- nfto je tipiive le nMciage ' trais chose 
touc<A-faiB choquante» Comment «si-ce qu'on peut 

«ouffiris 
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finafirir la pensée de coocher canne an homm« 
vrfttement nu} 

M A B E L O V. 

SôufiFirez que nous prenions un peu haleine parmi 
le beau monde de Paris , où nous ne faiflftns qu4 
d'arriver. Laissex^nous faire à loisir le tissn de notre 
Boman > et n*en pressex point tant la. conclusion. 

GoRGiBus,*i part. 
Il n*en fciit point douter j elles sont achevées.... 
Sncofe an coup , je n'entends rien à toutes ces bali- 
▼cVnes, je veux être maître absolu; et, pour tran- 
cher tonses sortes de discours, ou vous serez mariées 
toutes deux avant qu'il soit peu , ou , ma foi ! voos 
ferez Rcli^euses. J'en fais un bon serment! 

\ /i sert. ) 



SCENE VII. 

cathos/madelon. 

C A T H O s. 

IVlLc^ Dic»« ma cberp, que ton .père a la forme 
eolbç^ dans la nvitietf ! Que son intelligence est 
épaisse , et qu'il fait sombre dans sot> ame i 
M A « L o N. 
Que veox-ttt, ma cftere ? J'en etiîs éncofYftisféfi 
peur lui. Tai peine à me persuader que je puisse 8tr« 
véritaMcflient ta fille^ et je crois que quelque aven- 

B 
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|ut6 un jour jiie viendra développer une naissance 
plus illustre. 

C AT H O S.> " ' ' 

Je Je croiroîs bien.... Oui, il y a toutes les appa" 
rences du monde » et pour moi , quand je me re« 
^ntàc aussi.,.. 



S C EN E V I I !• 

MAROTTE,. GATHOS, MADELOÎf. 
Marotte, â Modelait, 



Vc 



oiLA un laquais q^ui demande si vous 8ccs ai» 
logis , et dit que son maître vous veut venir voir. 

M A D E L O N. 

Apprenci , sotte , à vous énoncer moins vulgaire- 
ment. Dites: « Voilà un nécessaire qui demande si 
a» vous êtes en commodité d'5tre visible. » 
Marotte* 
Dame, je n'entends point le ratin; et je n'ai pas 
appris, comme vous, la filophic dans' Te grand Cyrc, 
Madelon, à part: * .«^ 

L'impertinente! Le moyen de souflFrîr èeïsfM'^ ••.. 
i A Marotte. ) Et qui est -il, le maître déf^' Va- 
quais i 

Marotte. 

. Il ma l'a nommé le Marquis de Mascarilie. 
Maoilom, à Cathos, 
Ah ! ma chère i un Marquis ! un Marquis ! • • « 
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< A Marotte, ) Oiii , allfix dire qu'on peut nows Voir... 
( A Caihor. ) C'est , uns doute , un bel-esprii qui t 
ouï parler de nous? 

C A T n o s« 
Assuritntnt , ma chère! 

M A D « L o if . 

II faut le recevoir dans notre salle basse , pIutA 
^u*en notre chambre. AjastoiR un. peu nos cheveux , 
au moins , et soutenons notre réputation . . . • 
( A Màrotti. '^ "Vf te ■; venc»- nous tendre ici dedans 
le conseiller des grâces. 

M A R O T T I. 

/ 
Far ma fpi ! je ne sais point quelle bête c*cst-U> 

Il faut parler chrétien > si vous vouiez que |e vous 
entende. 

" C A T H o s. 

Apportez-nous le miroir , ignorante que vous 8tMi 

et gardez-vous bien d'en salir la glace » par la coaw 

zounication de votre ima^c. . 

4 CttthQS H MadeUa sortent d'un cât/, et Marotte tari 

d'an autre, ) 



Bi| 



té LES PRÉCIEUSES RIDICULES , 
SCENE! Xl 

MASCARILLE , arrtviant dans une chaise i porteurs / 
DEUX PORTEURS. 



Hc 



Mascarilli. 



1 OLA î Porteurs , holi^ ! Là , là » U , là , U , U^,^ 
( A part. ) }e pense que ces marauds-là ont desseîi^ 
àt me briser , à force de heurter contre les muiatUes 
et la pavés. 

Ll PRBMIBR POKTIVK. 

Dame! c*est que la porte est étroite. Vous ove^b 
voulu aussi que nous soyions entrés jusqu'ici. 

Mascarillz. 
- Je le crois bien. Volidriex-vous > faquins! que ]*tx^ 
posasse l'embonpoint de mes plumes aux inclémen> 
ces de la saisoi» pluvieuse , et que l'allasse imprimer 
mes souliers en boue } Aller , ôtez Totre chatte 

d'ici. 

LbsecondPortbur. 
Payer- nous donc, s'il vous plaît. Monsieur? 
Mascarille. 

Li second Porteur. 
je dis , Monsieur , que vous nous donniei de l'ar- 
gent , s'il vous plaît. 

Mascarille, fui donnant im svnffitt* 
Comment, coquin ! demandée de rarf^enc i une 
pctionne de ma qualité i 



COMÉDIE. 

-__±^K- sjipoisn EojLiïUR.'-. :. .- " 
Ist-ce ainsi qM'on paye les pauvres gens^ cfe votre 
qualité nous donne>t-«11e àidînèé? - ' 

Mascarillz. <^ 

Aft ! ah ! je tous apprencirai à voni ConnoStre! 
Ces canai]!cs-là s'osem jouer à inol ! 
Lb premier Portevr ^prenant un des hâtons de la chaises' 
Çà , payez-nous vîtcmcnt ! 

M A s C A RTL L 1. 

Qw»i ? 

L£ PREMIER P.ORTlV»# 

Je dis que je veux avoir de l'argent toot-à4*heQffl^ 

MASCARf&LB, à fartk 
Il e<t raisonnable , cdui^i. ï 

■,'Lb P» JI Ml«» i'ORTB U Ak 

Vtte donc. 
., ,Mascar,ix.lb« , 

Oai-dii Tu pintes opmine îl faut, toit loaifri'aiitftf 

est un çoquMi » qui ne saiCice qu'ii dàt...» C ^fti àj^^ 

mtttt de l'argent. ) Tiens , cs-tu coment ? . 

Lb premier portbur, prenant l'angtmi* 9 

Kon , je ne suis pas content ; vous avez donné un 

SouiHet à mon camarade , et.... ( Levant son iâtdn, ) 

MASCARILtt. 

rouccment ! . . . ( Lui donnaat encore de Varient, ) 
Tiens, voilà -pouc le souSct« Qn obtiçm tout de ipoit 
quand on s'y prend de la bonne façon* Allez i veac^ 
me reprendre tantgc pour aller au Louvre ^ au petit 
coucher. . 

( Les Porteurs sortent , ave^ leur cJwje». % .. 
A B iij 




PRÉCIEUSES RIDICULES , 

S c E N e:\;x . 

M A R O T TE, M À S C A Kl I. L E, 

M A K O T T I* 

WIloNsiïVR , voilà mcj maîueues.qui ▼©!« venir 
tout-àl'hcurc. 

M A. s c A R I L L Ir ■ 

Qu'elles ne se pressent point î Je suis Ici posté 
/Commodément poar attendre» 

M ARO TTB* 

Les voici. 

. ( Elte sort. ) 



SCENE XI. 

MADELON, CATHOS, ALMANZORi^ 
MASCARILLE. 

MasCARILLI» après atoir salui, 

XVI.ISDAMES , vous setct surprises, sans doute , d» 
l'audace de ma visite : mais votre, réputation vout 
attire cette méchante affaire s et le mérite a pour 
moi des, charmes si puissans que je cours par - tout 
apc^ lui. 



COMÉDIE. %9 

Si vous poursuiyn,le oy^ritcu, ce o*esA. pas sur nos 
terres que vous deve^ chasser *. " 

C A T H o s >,^<à Mascarille, ^ ^^ 

Pour voir chez nous le méiltt , il a fallu que vous 
Vj ayiez amené. 7 

Mascakille. ""fy^ 

Ah ! |r m'înscrni en faux contré vos paroles- ta 
Kenommée accuse juste en contant ce que tous va- 
lez ; et vous allez faire pic . repié et capot tout co 
qu'il y a de. galant dans Paris. 

^ MaO£L01I. ' "'• 

Votre complaisance pousse un peu trop avant le 
libéralité de ses louanges i et nous n'avons gaUlè , 
ma Cousine et.çioi, de donner de notre sérieux 
«Uns le doux de votre flatterie. 

- _. - i^ATRar. - -' -- 

lAi chère , il faudroit faire donner des sièges* 

HoU ! Almanzor, 

Almam z'or; ^ • ' ' "^ '^ 
Madame. , 

Madelon. 
Vîte , voiturez-nous ici les commodités de la co»« 
fertation. y i*^ 

( Alnwu^OT avance trois sie'gêt, et se retire, ) 



ié LES PRÉCIEUSES RIDICULES , 
SCENE! X. 

lAASCARlLLE , arrivant dans une ehais* à porttnn / 

/ DEUX PORTEURS. 

y 

Mascarilli. 

JH ola ! porteurs , holà ! Là , U» li , là » U , U,.^ 
( A part, ) Je pense que ces marauds-là ont detseiq 
de me briser , à force de heurter contre les mutùUct 
ee les pavés. 

Ll PUSMIl» POftTlVK. 

Dame ! c'est que la porte est étroite* Vous crei 

voulu aussi que nous soyions entrés jusqu'ici. 

Mascarillz. 

• Je le crois bien. Vo\idriez-vous , faquins ! que f*er« 

posasse l'embonpoint de mes plumes aux inclémen^ 

ces de la saison pluvieuse , et que l'allasse impiimec 

mes souliers en boue } Allez , ôtez votre chaitv 

d'ici. 

h% sxcoND Porteur. 

Pay«>nous donc, s'il vous plaît. Monsieur? 

Mascarills. 
Hé? 

Ll SECOKD Porteur. 

Je dis , Monsieur , que vous nous donniei de Ttr^ 
gent , s'il vous plafï. 

Mascarilli, tut donnant un smtfUt» 

Comment , coquin ! demander de Tardent à une 
personne de ma qualité i 
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.>lrir 8JI çacBJi Eo jlxi u R/ -. '- .t. • 
Ett-ce ainsi qu'on paye les pauvres gens^ cfe votre 
qualité nous donne-t-elle à^înet? * ^ 

Mascarillz. - 

Ah ! ah ! je vous apprendrai à vooi connoftrfr! 
Ces canail!cs-là s'osent jouer à 4no1 ! 
Li PREMIER Porteur , prenant un des hâtons de lachaisim' 
Çà, payez^nous vîtcmenti 

M A s C A R IL L 1. 

QH»i? 

LB PR^JtilER PoRTJX7K« 

Je dis que je veux avoir de l'argent taat.à4*hmivfl^ 

Mascariele, à fartk 
Il «t xaisonnable , cduîilà. A 

• .' L B P » » M I« A I* « R T I V &« , 

Vfte donc. 

.,, Mascab,ix,lb« f 

Oui-dài Tu pjï)«s comme il faut, toii loaiai'autrtf 
est un çoquMi » qui n? sait>cc qu*H ddit.... C J-»i ^^f»^ 
nant de l'argent. ) Tiens « . cs-tu content ? . 

Lb premier portbur, prenant l'argetn» ? 

Kon , je ne suis pas content ; vous avez donné un 
soufflet à nttoiï' camarade, et,... ( Levant sots, iâtdn, ) 

MASCARILtl. 

rouccment ! . . . ( Lui donnaai encore de Vargent, ) 
Tiens, voiUpoui: le souSet« Qn obtiem.tout de ifioit 
quand on &'y prend de la bonne façon. Allez} veac^ii 
xne reprendre tantpc pour aller au Louvre » au petit 
coucher. . ; 

( Les Porteurs sortent , avee leur ckwe». \ '. 
A B iij 
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4'amener ici tous ces .Mcssiçurs du Recueil des ^iccet' 

choisies. 

Cathos, à MaseàfîUè, 

Xt certains auti;es qu'on nous a nommés aussi poat 
1 tre les aH^icres souT.erains des belles choses. 
. M A s c A R I L L E. 
C'est moi qui ferai votre affaire , mieux que per- 
sonne. Ils me rendent fous visite, et je puis dire 
que je ne me levé jamais iahi une demi - douzaine 
de beaux-esprits. - - .. 

Maoe^lon* 

Kh ! mon Dlea , nous vous scKont obligées , de la 
dernière obligation y si' vous nous faite» icette amitié i 
«at enfin il faut avoir la connoîssancc de tous ces 
Messieurs-là ^ si "on >veut/ 6tre dt» beau monde. Ce 
sont eux qui donnent le branle à la r^pMMtion dams 
Paris ; et vous savcx qu'il y en a tel dont il ne faue 
que la seule.' ir4qi^cntation pour vous donner bruit de 
connotsACJtf^ 9 quapd il n'y aureit rien autre chose 
q>ue .ocU. Mais , pour moi, ce que je con&îdcre par- 
tîcuiiécemftnc « c'est que par le moyen de ces visites 
cpirituelles, op fcst instri^it de cent choses qu'il faut 
savoir 1 de niScçss}r.é » et qui son): de l'essence du bel- 
cspcit,! On apprend. parla chaque jpur les petites nou> 
vellcf^ gaUnti;s , U& jo.lis comtncrccs de prose ou de 
vers. Qa sa^t > à point nqmmé : Un tel a composé la 
|>lus jolie L'iece du n^^onde sur un tel sujet; une telle 
.« £vt.dAS purçics <ur uix tel^ air > celui-ci , a fait un 
madrigal sur une jouissance ; celui-U a composé des 
ftjinccs sur une infidélité > Monsieur un tel écrivit 



COMÉDIE. %t 

laltr au soir un sixain à Mademoiselle une telle, donK 
elle lut a envoyé la réponse ce matin, sur ie» htfic 
lieures» un tel Auteoi; a fait un tel dessein} ce(uMA 
est i la troisième Partie de son Roman ; cet autre 
met ses Ouvrages sous la preste. C'est là ce qui v4us 
fait valoir dans les compagnies ; et s^i l'on ignora 
ces choses , je ne donnerois pas un clou de tout Ves^ 
prit qu'on peut avoir. *' 

Cat h o s. 

ïn effet, je trouve que c'est renchérir sur le. ri^i» 
cule , qu'une personne se pique d'esprit et ne sache 
pas jusqu'au moindre petit Quatrain qui se fait cha- 
que jour; et, pour moi « j'aurois toutes les hontes 
du monde , s'il falloir qu'on vînt k me demander 
si j'auro?t vu quelque «hos(vd& «nouveau , que je 
n*auroii pas vu. ... 

Masca&ixle. 

Il est vrai qu'il est honteux de . n'avoir pas dec 
premiers tout ce qui se fait.... Mais, ne V(nt« vnettci 
pas en peine; je veux établir chez voua une Acadé-^ 
mie de beaux - esprits , et je tous promets qu'il ne 
se fera pas un bout de vtfrs dans Paris, que vous no 
sachiez par coeur avant tous les autres. Pour moi , 
tel que vous me voyez, je m'en escrime un pett> 
quand je veux i et vous vetrcz courir de ma façon, 
dans les belles ruelles de Paris, deux cents chantons, 
autant de sonnets , quatre cents épigrammes, et plus 
de mlOe madrigaux , sans compter les énigmes et Us 
portraits. 
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M A DIX. ON. * 

7e TOUS avoue que je suit furieuttttitM pour les 
poctraits > }e ne vois rien de si galant que cela. 

MASCAatLtl. 

les portrairs sont difficiles, et demandent un esprit 
profond. Vous en vctrez de ma manière , qui ne vous 
déplairont pas. - 

C A T H o s. 

Pour moi , j*aime tcrnbkmenl les énipnes! 

Mascaaii.i.1. 
Cela exerce l'esprit , et j'en ai fait quatre fcncore 
ce matin , que |e vous donnerai à deviner, 

M A D I L o M. 

Les TTtadrigaux sont agréables , quand ils sont bien 

tournés. 

MASCAaiLLI. 

C'est mon ulent particulier; et le travaîllt à met- 
tre en madrigaux toute Phîstoke Romaine. 
Madilon. 
Ah ! certes , cela sera do dernier beau î J'en «tient 
«n exemplaire, au moins, m vous les fiiitcs im- 
primer. 

MasCakilli. 

Je vous en promets k ctiacnne an , et des mieux 
reliés. Cela est au •> dessous de ma condition ; mais 
je le fais seulement pour donner à gagner aux Li- 
braires qui me pctsécment. 

M A D X L o N. 

• Je m'imagine que le plaiiic est grand de se voir 
Imprimé. 

Mascakuli. 



C O M É D I È. . *f 

Ma se AX'XtLB. 

^ans (iODlC«.M .AAflls àw^^apot, il ftnt qoeje ^oûc 
dise UQ impromptu que |c fii hier chez une Duchesse 
de mes amies , que |e fus visker i car je suis di»- 
blemcnt fort sur tes împroirfptus! 
C A vn o sr» ' 

L'impromptu ect justement la pierre et AMCfie (!« 
l'esprit. 

M A s c A I. XL I, X» 

Écoutez donc. . , 

MasMlok. 

Mous y sommes de toutes nos orcîUet» 

M A s c A ai I L L I. ' 

Oh J oit! je n'y prenois pas ^rder 
Tandis que, saJis songer à mal» je vous regarde» * 
Votre oeil en tapinois me dérobe mon cœur.... 
Au^trolcitr 1 su i^eer 1 «u voleur i au voldiif t 
^ Cataos.-. 

Ah ! mon Dieu i voilà qui «st.pouss^ dans le deriiiee 
galMtl . • ., 

M A s c A|l I I,L s. . ^^ . , 

Tout ce que je fais a l*atc cayaliet.} cd» ne lenl -. 

point le pédant. 

M A o E L o K« 

n en est iioigné de plus de -deux mHle Ueues! .: 

Mascarille. 
Arez-vous remarqué ce commenocoHDtt <9&! pkf 
^oiU qui est extraesdinatie*, vhl ohi comme un 
SiQ^me gui sUjKue tottà^iuii Mfip« 9^! «fc! IX 
furptise» 0kl êhj , 

' C 
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M A D 1 L o tr. 
Oui, je trouve ce ohl-oki adm?tablel 

Mascarilli. 
21 semble que cela ne soit rien, 

C A T H o s. 
Ah! mon D}eu, que dites-vous? Oe sont»U de ces 
«ortes de choses quî ne se peuvent payer. 

' M A DEL ON. 

Sans doute; et j'aimeroiî mieux avoir fait ce oh\ oh l 
qa*un Poëme épique. 

Mascarills. 

Tudicu! vous av« le goût bon! ^. 

Madblon. 

H< , ]e ne I*ai pas toot-à-fai^ mauvais ! 
Mascarilli. 

Mafs n*admirex-vous pas aussi. Je n'y prends pai 
garde f je n*y prenait pargarde,^^ Je ne in'<«ppercevois 
pas de cela ; façon de parler naturelle.... Je n'y pre^ 
nois pat garde. Tandit que , tant songer i mal.... Tandis 
qu'innocemnnent , sans malice, comme un pauvre 
mtfuton.... /* vaut regarde / c'est-à-dire i je m*amuse a 
VOUS considérer, je vous observe, je vous contem- 
ple.... votre ail, en tapinois..,. Que vous semble de 
ce mot, tt^inoiri n'est-il pas bien choisi î 

C AT H o s. 

Toat-à-fait bien ! 

MA s c A R I LLl. 

Tapinoit,'tn cachette; il semble que ce soit un 
(lut iiui ymatiQ de prendre une tourif » TapinoS», 
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Il ne se peut rien de nûeujci . i . 

MhSCX.K.lLLt, 

lie âériAt mon c<rur.... me rtmpctftff mflkraivft.... 
Jiu voleur ! au voleur ! au voleur l au voleur ! . , . Ne di* 
riez-voiu pas que c'est un homme qui. crie et court 
après un voleur, pour le faire airêtér ..;,, Af voleifti 
mu voleur ! au voleur ! au voleur i au voleur l 

M^PILOM, . , . ^. . ,., 
Il faut avouer que cela a un tour spi»(u«l ft gi^ 

lant ! 

Ma»carills. 

le veux vous dire Tair qye j'^i fait dessus« 

, G>T H S.v .•.•:■ 

Vous avez appris la musique î " 

M ki'c A' à f IL I." 
-MOH F«»}nt'du tout; ' . i . / \ 

C A T H O s. . . ^, ^ , ^^j, 

ït comment donc cela se peut-il? 

MaSCARIL L£. ^ I ,,y, .j. 

tes gens de qualité savene toue , san^ avpU tji^ 

»PP"^- ' •-.'•• "' ' ' [a 

* " MA&.aLOll, â'Cathof,' ' ^ 

Assurément, ma ckere! 

MASCARILLS. «>-t<.'L'iO 

^ Écoutez si vous trouvecei» TaiiT/à votre goAé...» 
^ Pri^ik24v. ) Hem, hem» ki^ las^Iap Uvlin.... L« 
^n|t|iV^ ^9 U S|i»9Q 4; f9lhmS99MAt j0INV«gé»'la idétl* 

C ij 



i9 LES PRECIEUSES RIDICULES. 

catesse de ma voix ; maïs , jr'Q'inapoctç , c'est à U 

cavalière. 

< Il chante, ) 

Oh.! oh.' je n'y prenols pas , &c. 
C A T H o s. 
Ahi que voilà u^ air qui es( passionné! iJt-e» 
^^»on_ n'en meurt pojpt? 

M A o I L o K. 
Il 7 a de la chromatique U<dedans i 

Mascarille. 
Vt trouvez- vous pas la pensée. bien cxpriml^e dans 
léchant? Auvohurl au voleur l Et puis, comme si 
l*on ciloît bien fort ' au , au , au , au , au , voleur î 
Et tout d'un coup comme une personne essoufflée : 
J4u voleur. 

M AD Et ON. 

C'est-là 'savoir le fin des choses, le grand fin, le 
fin *du fin ! tout est merveilleux , je vous assure 1 Jc 
suis enthousiasmée de l'air ce des paroles ! 

C A T H o s. 

ïe rt*aî encore rîen vu de cette force-là i 

Mascarille. 
Tout ce que je fais me vient naturellement; c*ut 
tans étude. 

Ma dbl'on. 

la nature voui a traité en vraie mère passionnée.^ 
et TOUS en 8tes l'enfant gâté. 

Mascarille. 
A. <i«oi donc paH€z-vou» le tems , HesJamesr 



COMÉDIE; %f 

C À T H O s. 

A rien àa tout: 

' M A D X L o N. 

Nous avons, été jusqu'ici dans, un Jcûntt.^firoyable 
de divertissemens. 

Ma se arill X. 

J»'kn*àffrt a vous mener Pun de ces jours 1 la 

Comédie, si vous voulez? Aussi > bien on en doit 

jouer une nouvelle s que je serai bien -aise que nous 

' voyions ensemble» 

M A D 1 z. o N, 

Cela n*est pas de refus. 

Ma scarills: 

l^ais je vous demande d'applaudir comme il faut, 
quand nous serons-U ; car je me suis engagé de faice 
valoir la pîcce , et l'Auteur m'en esc venu priet 
encore ce matin. C'est la coutume ici qu'à nous 
autres gens de condition les Auteurs viennent lire 
. leurs pièces nouvelles , pour nous engager à les 
trouver belles, et leur donner de la réputation; et 
je vous laisse à penser si , quand nous disons quelque 
chose , le Parterre ose nous contredire ! Pour moi , 
y y suis fort exact ; et quand j'ai promis à quelque 
Poète , je crie toujours : ce Voilà qui est beau » de* 
Tant que les chandelles soient allumées. ' 

MABBLOvK. 

Ke m'en parlez point; c'est. un admirable lieu que 
Paris ! il s'y passe cent choses tous les jours qu'on 
I ignore dans lec Pcovinces 9 quelque spirituelle qu'on 
puisie Çtro. 

C U) 
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C ATMT O S. " 

' Ç*«i| as|^^ t>iii$que nous, sommes instraitcs, nou» 
ferons notre devoir de Sdus écder comme il fauls 
sur tout ce qu'on dira. 

Mascarille. 
Je ne sais si jeïhe trompe > mais vous avez toute Ut 
mine d'avoir fait quelque comédie { 

M.A DELON. 

HdV il pourroit 8cre quelque choie de ce que voos 
dites. 

Mascarills. 

Ah ! ma foi ! il faudra que nous la voyions ! 
BiUre nous» j*en ai composé une que je. veux £ùro 
.représenter. 

C A T H 6 s. 

Hé , à quels Comédiens la donneret-vous ? 

i • Mascaktllis. 

Belle demande l aux Comédiens de rii6tci^ dO 
Bourgogne* H n'y a qu'eux qui soient capables de 
£h» v4lok les choses. Les autres sont des ignorans* 
<}ul récitent comme l'on parle. Ils ne savent pas 
faire ronfler les vers , et s'arrêter au bel endroit ; et 
le moyen de connoître oh est le be»u vers , si le 
Comédien ne s'y arrête-, et ne vous avertit par- là 
qu'il faut faire le brouhaha } 

C AT H O s. 

En effet,, il y a manière de hixe sentir a^ix audtteurt 
Us beautés d'un ouvrage i et les choses ne valent qap 
ce qu'on les fiic valoic* 



C O M É I> I B. ,1 

Ma S CARI LLI. 

^ne Tout semble de ma petijte oie) Là trouvn- 
voto* congfueme à l'habit? 

Cathos. 

Tâut-à-fajt > 

Mascarill», 

le ruban en est bien chqÂsi ^ 

M A D X L o N. 

Furieusement bien .' C'est Pcrddgeon tout pur;. 

M A s C A R I L L X. 

Qu« ditesTous de mes canons f 

M A Dl L O N.. 

U» ont tout-â-fait bon iitî 

**''■■'" M A s C A It ï L L X* 

Te puis me vanter , au moins, qu'ils ont nti 'grâ)i4 
^«artie» plus que tous ceux qu'on fait. 
M A x> E L o vr. ' 
Il faut avouer que je n^ai jamais vu porter si haut: 
rél^gance de i'a>ustement 1 . }. 

MASCARiitLB, montrant tes ganit, 
Attachez uo peu suc ces gants )a r^fl^xiott de vmx^ 
odorat. 

M A D X z. o H , flairant Us gants^ 

Ils sentent terriblement bon ! 

Cathos, Us flairant awti. 
Je n*ai jamais respiré une -odeur mieux condition^ 
«éeî 

M A s c A R i-L L 1 > tenr faisant ienttr les chivtuit fouâri* 
if sa jperruqiu, 
St cellf-U.) 

1 
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M A D E L O N. 

nie. est tout-à-fait; de qualité > le sublime en tsê 
touché délicieusement l 

MASCAlLXLLB. 

Vous ne me dicea deo de mts plumes : comment 
les trouTez-Tous ? 

C ÀTHO s. 

Effroyablement belles ! 

Mascàrillz. 
Savez -vous que le brin me coûte un louis d'or ? 
Poui moi , j*ai cette manie de vouloir donner gêné-» 
salement sur tout ce qu'il y a de plus beau. 

M A D IL ON. 

le vous assure que nous symp^thijoni^vops et moi* 
J'ai une délicatesse furieuse pour tout ce que je porte \ 
et jusqu'à mes chaussettes , je ne puis rien sou£Friv 
. qui ne soit de la bonne faiseuse. 

Mascarilli, s*ienant hrutjuemenu 
Ahi ! ahi ! ahi ! doucement ! Dieu me damïi» » 
Mesdames , c'est fort mal en user ; j'ai à me plaindre 
de votre procédé : cela n'est pas honnête i 

C AT H os. 

Qu*est-ce donc ? qu'avez-vous i 

Mascarilli. 

Quoil toutes deux contre mon cœur, en mSme- 

tems ? M'attaquer 'à droite et à gauche i Ah ï c'est 

contre le droit des gens ! La partie n*cst pas égale ^ 

et je m'«n vais çrlçr »u meurtre. 



C O M É D I K n 

C A T H o s ,'i Madelon, 
XL faut aVouer ^u'ii'dît Vit choses d'une tnanîet* 
particulière ? 

ftfAP^^9Ki ^ 

n « an tour admiiabtt danf l'espiit ! 

C A T H o $ • à ja^searilte, " 
Voui avez plus de peur que de mal , et Tqtrc cctUf 
. erre iTant ^u'on l'écorche ? 

MASCARILai. 

Comment diable I il est écorché , depuis la t£te jus- 
^'au3E pieds! 



,.; SCENE x.ux.:,.. ., 

MÀROTTI.CATHbS , MADÈtOK^ MASCàKitîlll' 

M A R O Z T a , â.AUdtÎQfl^ 

.n^ AD A MI > on demande l tous voit» 

M A O a L O 2C« 
M A a O T T^B. 

Le Vicomte de Jodelet. 

MAtCAftlllB; 

tf Vicomte de lodelet i 

MAlioTMfc 

Oii^ Monsieur» 
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C A T H o s , à ALucttrillu 
Le connoissez-vôus ? 

M Â s c A R I LL S. 

C'ett ;non meilleur ami. 

Mai)£|.on., 
Taitcs entrer virement, 

^Mafêue sort, ) 



C 



S C E N É X I V, . 

MADELON, CATHOS, MASCARILLE. 
> Mas« a m t L«k 



ÎLya. 



1 quelque tems que nous ne nous somme» ▼us» 

ce je suis ravi de cçtte aventure, , 

C AT H os,. 
te voicî. 



SCENE X V^ 

JODEUT . ALMANZOR , MA|IQ1VTI , MADELON, 
^ . ÇATSiOS., >tASGA»H.Ll. 

ATA SCARiLLi, à JodeUu 

Ah î Vicomte î 

y o o X L E T. 

Al»î Mvquiii 

( Us Vtmbrasseni. | ^ 
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Ma s C ARI L LS. 

Que je suit aise de te rencontrer.!, 

î O D I L E T. 

Que j'ai de joie de te voir ici J 

Ma s c ar iLLt. 
Baiscrmoi d'o|ic encore un peu , je te prie. 

( Ils t'emirassent encore, ) 
_-:- - ~ JU-^lhBfcONi à Cathar. ' 
Ma toute bonne ^ nous coiiimcnçoos ^'fitre con- 
nues ; Toilà le b'ead mondV qui prend le cliemin do 
nous venir voir. ^ 

*M A s C A H I L I. s. 

Mesdames , agrée* que je tous piésente ce Gentîl- 
homme-ci. Sut ma parole, il est digne d*€tre connu 
de vi>a«* 1 

loblLiT, 4 Mûdelûn et à Catkof. 
Il est juste de venir vous rendre ce qu'oit vous 
doit, et vos attraits exigent leurs droits seigneuriaux 
suttootes sorte^-de personnel?. 

M A o s L o K. 
€*est pousser vos civâftés jus(}ù*auk éerniers con- 
fins de la flatterie. 

C A r H o s'v à Matearillei * 
Cette journée doit €tr€ 'marquée dans notre Aima* 
Bach , comme une journée bienheureuse.^, 

Madklon, â Jilmant^or. 
Allons, petit garçon, il faut toujours vous répéter 
les choses* Voyez-vous pas qu'il faut le surcrcrft d'un 
fauteuil î 
( Almatttpr' dgwu uttfautiuil à JoitUt , et fuis se retire^ ) 
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SCENE XVI. 

MADBLON, CATHOS , MàSCARïtLE , lODiLET. 

( Us s'asseîent fus les quatre, ) 

MASCÀRiLLB,â Madelon et i Cathos, 

X^ B vous étonnez pas de voir le Vicomte de la 
sorte ; il ne fait que sortir d*une maladie qui lui a 
rendu le visage pile , comme vous le voyer. 

J O DBLBT. 

Ce sont fruits des veilles delà Cour, et des fatigues 
de 4a guerre. 

Mascàrills. 

Savez-vous , Mesdames , que vous voyez danc ie 
Vicomte un des vaillans hommes du siècle ? C'c«t un 
brave à trois poils ! 

J o J> I L B T. 

Vous ne m'en devez rien'. Marquis, et neus savoni 
ce que vous savez faire aussi. 

M ▲ s C ARIL LB. . 

II est vrai que nous nous sommes v4M tous deux 
dans l'occasion. 

J o D E L B T. 

It dans des lieux où il faisoit fort chaud î 
MascaRILLB, regardant Cathos et Madelon , en 
riant. 
Oui, <naiS4ion pas si chaud qu'ici. Hi ! hl! hi î 

J o D E L £ T. 

Jîotre connoissance s'est faite à l'armée» et la pre- 

micrc 
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tnitn iah que noiit nour ▼fines, il commandôlt un 
R^gimenK de CaTalerie suc les Galères de Malte. 
Mascàrilli. 
Il est viai , mais vous étici pourtant dans l'emploi 
avant que j'y fusse i et je me souviens que je n'étoia 
que petit Officier encore que vous conunandisz deux 

mille chevaux. 

J o D i L s T. 

La guerre est tine belic chose !... mais, ma foi ! la 

Coût récompense bien mal aujourd'hui les gens de 

service comme nous ! 

MASCARILLI. 

C'est ce qui fait que je veux pendre l'épée aa 
croc. 

C ATH o s. 

Pour moi , j'ai un furieux tendre pour les hommea 
d'épéc ! 

M A D I L o N. 

Je les aimé aussi ; mai» je veux que l'esprit àssaî- 
lonne la bravoure. 

Mascarille, à Jodeîet. 

Te souvîent-ii , Vicomte , de cette demi-lune qu« 
nous emportâmes sur les ennemis, au sKge d'Arras i 

; o D I l B T. 

Que veux-tu dire avec ta dcmî«-lune? C'étoit bien 
une lune toute entière ! 

MascaR-illi* 
le pense que tu as raison. 

J o D E L E T. 

11 m*en doit bien souvenir , ma fol ! j'f fus blessé 
à la jambe , d'un coup de grenade » dont je portf 

D 



^ LES PRECIEUSES RIDICULES, 

«ncore les marques.... ( Faisant toucher sa janibe à Ca-^ 
thoT. ) Tâtcz un peu , de grâce , vous sentirez quct> 
coup c*étoic-là î 

C A T u 6 s , après avoir touche' Vendrait^ 
Il est vrai que la cicatrice est grande ! 

Mascarilli, à Madilon, , lui prenant la main , 
et lui faisant toucher sa tête. 

Donnez-moi un peu votre main, éditez celui-ci... 
U, justement au derrière d^ la tëce. Y êtes-vous^ 

M A D B LO N. 

Oui , je sens quelque chose. 

Ma scarilli, 
C*est un coup de mousquet que je reçus la dcrnîcre 
campagne que j'ai faite. 

J0DELIT4 découvrant sa poitrine. 
Voici un coup qui me perça , de part en part ^ à 
l'attaque de Gravclincs. 

MascaRILLS, mettant la main sur le houton de 
son haut:de-ckausse. 
Je vais vous montrer une furieuse plaie i 

M A D E L O N. 

Il n'est pas nécessaire , nous le croyons , sans j 
regarder. 

Mascarillb. 
Ce sont des marques honorables qui font voir c% 
u'on est. 

C AT H o s. 
Nous ne doutons point de ce que vous êtes, 
-• Mascarillb, à Jodelet* 

^ Vicomte , as-cu-U ton carrosse i 
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J O D £ L E T. 

Pourquoi f 

Mascak.ii.le. 

l^ous menerîons promener ces Dames hors eu 
portes , et leur donnerions un cadeau. 

M A D I L o N. 

Kous ne saurions sortir aujourd'hui. 

MASCARILLE. 

Ayons donc les violons pour danser. 

J O D E L B T. 

Ma foi i c*est bien avisé. 

M A D E L o N. 

Four cela nous y consentons ; mais il faut donc 
quelque surcroît de cooipagnic. 

Mascarille, appellant, 

Holâf Champagne» Picard, Bourguignon, Casqua» 

let. Basque, La Verdure, Lorrain , Provençal , La 

Violette... Au diable soient tous les laquais ! Je np 

pense pas qu'il y aie Gentilhomme en France plus 

mal servi que moi. Ces canailles me laissent tou|our» 

seul. 

Madelon, à Alman:^or* 

Almanzor, dites aux gens de M. le Marquis qu*iU 
aillent quérir des violons , et nous faites venir ces 
Messieurs et ces Dames d'ici près , pour peupler la 
solitude de notre bal. 

[( Almanzor sort. ) 



Dij 
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SCENE XVII. 

MADELON, CATHOS, MASCARtLLB , JODELET , 
MAROTTE. 

MasCAKILLB, à Jaieltu 

Y icoMTi, (jue d!s*tu de ces yeux? 

JODKLET. 

Mais, toi-mSme, Marquis, que t*en semble? 
Mascarillz. 

Moi ? je dis que nos libertés auront peine à sortir 
d*ici les braies nettes! Au moins, pour moi, je r&* 
çois d'étrançcs secousses , et mon coeur ne tient qu'^à 
vn fîlçt. 

M A D B L O M. 

Que tout ce quMl dit est naturel i II tourne les 
choses le plus agréablement du monde \ 

C AT H o s. 

II est Trai qu'il fait uns furieuse dépense en esprit ! 

MASGARILtÇ. 

Pour vous montrer que je suis véritable , je veux 
faire un impromptu là-dessus, ( 72 nUtHtt, ) 

C AT H o s. 

£h ! je vous en conjure , de toute la dévotion de 
mon coeur , que nous oyions quelque chose qu'on 
git fait pour nous ! 

J o D B L E T. 

j^jiurois envie d'en fif^ire jutant s mais je me trouva 
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>&T» pea incemmodé de la veine poétique, pot)r la 
quantité de saignées que l'y ai faites ces jours passés. 
Mascarilli» 
Que diable est-ce-là ? Je fais toujours bien le pre* 
xnier vers ; mais j'ai peine à faire les autres. Ma 
foi ! ceci est un peu trop pressé * je vous ferai un 
Impromptu à loisir, que vous trouverez le plus beaur 
du monde 1 

JODS L I T. 

n a de Tesprit comme un démon l 

M A D I L O N. 

- £t du galant, et du bien tourné ! 

MAscARiLti, à Joâettt, 
Vîcomte , dis-moi un peu , y a-t-il long-tems ^ut- 
tu n'as vu ht Comtesse ? 

T o D I L I T. ' 

n y a plus de trois semaines que je ne lui ai rend» 

visite. 

Mascarills. 

Saîs*tu bien que le Duc m* est venu voir ce marin , 
et m*a voulu mener à. la campagne courir un ccr£ 
avec lai i 

M A D I L o N» 

Voici nos amies qui viennent. 



D in 
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SCENE XVIII. 

lUCTLE , CÉLÎMENE , ALMANZOR , MADELONT,' 
CATHOS , MASCARILLE , JODELET , MAROTTE , 
VIOLONS. 



M< 



Madilon, à Lueile et à C^imewt. 



i o H Diea , tnes chères , nous vous demandons 
pardon i Ces Messieurs ont eu fanuisie de nous donner 
les âmes des pieds, et nous tous avons envoya quéûf 
pour rcmplii; les vuides de notrcT assemblée. 

L V C I LI. 

Vous nous avez obligées» sans doute. 

Ma scarills. 
Ce n*cst ici qu'un bal à la h&te ; mais» l'un de 
ces jours , nous vous en donnerons un dans les for- 
mes.... {A Alman^or.) Les violons sont-ils venus? 
Almanïor. 
Oui » Monsieur , ils sont ici. 

C A T H o s , i Lueile et à C/limene, 
Allons donc , m«s chères , prenez place. 
MasCA&illb, dansant lui senl « comnu /«r 

pr/lude, 
U, la» la, la, la» la» la. 

M A D £ L o K, 

Il a la taille tout-à-fait élégante! 

C AT H o s. 

S( a u mine de danser propremtntS 
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Ma SCAKXX.LI» pnnant Madtlcu pour iaastr u» 

Ma franchise va danser la courante aussi-bien qui 
mes pieds... { Aux vioUns.) En cadence, violons, en 
cadence... ( Les violons jouent un menuet , et Madeîon et ^ 
Masearillele dansent) (A part*) O quels ignorans .' Il 
n*3r a pas moyen de danser avec eux!... {Aux vio" 
ions. ) Le diable tous emporte .' ne sauriei-Tous jouer 
en mesure ? La , la, la, la» la, la , la, la. Ferme !..• 
O violons de village i 

{ Ce premlfT menuet fini , Jodelet prend Cathos ppup em 
danser un avec elle, ) 

J O S 1 L X T , dansant. 

KoIà ! ne pressez pas si foit la cadence ; je ne fais 
que sortir de maladie. 



SCENE XIX. 

LA GRANGE , DU CROISY , MADELON, CATHOS , 
LUCILE, CÉLÏMENE, JODELET, MASCARILLE, 
MAROTTE, ALMANZOR, VIOLONS. 

Là GaANGl, ua hâton i la main 9 et lattant Mof 
earilU, 

A.H I ah l coquins ! que faites- vous ici Ml y a tr^IS 
heures que nous vous cherchons l 
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Mascarillb, criant. 
Ahi i ahi ! ahi ! vous ne m'ariez pas dit que tes 
coups en aeroient aussi ! 

( Du Croisy hat aussi Jodelet. ) 

JODILBT, eriAAU 

Ahi! ahi! ahi.' 

La GRANGl,i MascariUe» 
C'est bien i tous , infâme que vous êtes ! i voa» 
loir faire Thomme d'importance ! 

Du CROTST,à Jodelet, 
^ Voilà qui vous apprendra à vous connottre î 

{La Grange et Du Croisy sortent*) 



SCENE XX. 

MADELON, CATHOS, Ï.UCILE, CÉLÏMENl , MA«- 
CARÏLLR, JODELET, MAROTTE, ALMANZOR , 
VIOLOKS. 

MADikON, â Mascarille et à Jodelet, 

^^UB veut donc dire ceci ? ' 

J O D s L s T. 

C'est une gageure. 

C A Y H O s. 

Quoi ! vous laisser battre de la sorte? 

AiASCARILLB. 

^ Mon Dieu ! je n*ai pas voulu faire semblant de 
tien-, car je suis violent, et ie me lerois empottél 
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Madilon. 
endurer un affront comme celui-là , en notre pré* 

tence? 

Mascarilli. 

Ce n*est rien.... Ne laissons pas d'achever. Noits 
nous connoissens , il y a long-tcms ; et , entre amis, 
on ne va pas se piquer pour si peu de chose .' 

SCENE XXI. 

tA GRANGE , DU CROIST , MADELON , CA* 
THOS , LUCILE , CÉLIMENE , MASCaRILLE , 
JODELET , MAROTTE , ALNANZQR , VIO- 

roNs. 

lA GRANGByà Jodelet et à Masearilîe, 

aV J A foi i marauds ! tous ne tous rirei pas de 
flous, je vous promets.... ( A dts Spadassins qui lout 
west/s à la porte, ) Entrez , vous autres. 

C Trois ou quatre Spadassins entrent , et Lueile et C/îi^ 
mené sortent d'un côté , et Almant^or et M*trotte 401»- 
tent d'un autre, ) 
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SCENE XXII. 

SPADASSINS , LA GRANGE , DU CROISY ^ 
MADBLON , CATHOS , MASCARILLE . JODE«- 
l.ET , VIOLONS. 

Madilon, à ta Grande et à Du Croisy» 

^^UBLLB est donc cette audace, de venir nous 
troubler de la sorte dans notre maison ? 

D u C R o I s Y. 
Comment ! Mesdames , nous endurerons- que nos 
laquais soient mieux reçus que nous ; qu'ils viennent 
vous faire l'amour , à nos dépens , et vous donner 
le bal? 

Ma DILON. 

Vos laquais ? 

La Grangb* 

Oui , nos laquais ; et cela n'est ni beau , ni hon- 
ncte de nous les ddbaucher commes vous le faites ! 
Madblon, â paru 
O Ciel l quelle insolence ! 

La Grangk. 
Mais ils n'auront pas l'avantage de se servir de 
nos habits pour vous donner dans la vue ; et , si 
vous les voulez aimer, ce sera, ma foi ! pour leurs 
beaux yeux.... ( Aux Spadassias^ ) Vite , qu'on lei 
dépouille sur le champ 1 
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JoDiLKT, â part. 
Adieu notre braverie .' 

Mascarilli, â part. 
Voilà le Marquisat et la Vicomte à bas ! 

nu C R o I s Y. 
Ah î ah î coquins î vous avci Taudacc d'aller sut 
nos brisées ! Vou^ irex chercher autre part de quoi 
TOUS rendre agréables aux yeux de vos Belles , je 
TOUS en assure I 

La Grangi. 
C'est trop de nous supplanter , et de nous sup- 
planter avec nos propres habits ! 

Mascarille, â part 
. O fortune ! quelle est ton inconstance ! 
Du Croisy, aux Spadassins, 
vîtc , qu'on leur ôtc jusqu'à la moindre chose !... 
( Lgs Spadassins âtent à Mascarille et à Jodelet leurs 
habits , leurs épées , leurs chapeaux , Ce, ) 
• 'La Grakge, aux Spadassins. 
Qu'on emporte toutes ces hardes ; dépêchcx .... 
( A Madeloa. et à Cathos. ) Maintenant , Mesdames , 
en l'état qu'ils sont , vous pouvez continuer vos 
amours avec eux , rant qu'il vous plaira : nous 
vous laisserons toute sorte de liberté pour cela ; et 
nous vous .protestons , ( Montrant Du Croisy. ) 
Monsieur , et moi , que nous n'en serons aucune- 
aent jaloux î 

( Il sort , avec du Croisy es les Spadassins. ) 
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SCENE XXIII. 

MADëLOK , CATHOS , MASCARtLLE , TODK- 
LET, VÎOLOMS. 

C A T M o s , à parte 
Ah ! quellt confiuion ! 

Madilon, à part, 
lie crevé de dépit! 

Un dis Violons, a MascarilU* 

Qa*est-ce donc qae ceci i Qui nous paiera » nous 
autres i 

Mascarillb, montraxkt JodtUt, 

demandez k M. }e Vicomte. 

Un AVTRi Violon, a J§del*t, 
Qui est-ce qui nous donnera de l'argenté 

J o o E L B T , montrant MascarilU* 
Demandez 4 M. 1« Marquis. 



SCENE niv. 
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SCENE XXIV. 

GORGIBUS , MADELON,- CATHOS , JODELIT, 
MASCARILLE , VIOLONS. 

GOKGIBOS, à Madtlom. et à Cathu, 

jAh! coquines qde ▼ous 8ces! Tout tous mettex 
dans de beaux draps blancs > i ce qoe je vois *> et je 
viens d'apprendre de belles affiûres, Traiement, dn 
ces Messieurs et de ces Dames qui sortent ï 

M A o B L o N. 

Ah! mon père, c'est une pièce sanglante qu'ils 
nous ont faite! 

GOEGIBUS. 

Oui, c'est une pièce sanglantes maïs qui est un 

effet de votre impertinence , infimes ! lis se sont 

ressentis du traitement que vous leur avei fait •» et, 

cependant , malheureux q^ne je suis l il faut que je 

boive l'aflront! 

Madilom* 

Ah ! je jure que nous en serons vengées » ou que 
je mourrai en la peine !... {A M^scariîle et à Jodetet. ) 
Et vous , marauds ! osez - vous vous tenir ici après. 
votre insolence? 

MASCAKIX.LI. 

Tcaiter comme cela un Marquis ? Voilà ce que c'est 
que du monde I la moindre disgrâce nous fait mé- 
priser de ceux qui nous chérissoient.... ( A JodeUt. ) 

S 
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Allons , camarade , allons chercher fortune aatr« 
part. Je vois bien qu'on n'aime ici que la vaine ap- 
parence» et qu'on n'y considère point la veita toate 
nue i 

{ Il son , ttfee Jodeleu ) 



SCENE XXV, 

CORGIBUS , MADELON , CATHOS , VIOLONS. 

Vm dis Violons, li Gorgihus. 

IvJloNsiEVit , nous entendons que vous nous con- 
tentiez , à leur défaut « pour ce que nous avous joué 
ici. 

GoitGIBVS> Us èartant. 

Oui , oui 9 je vous vais contenter { et voici U 
monnoie dont je vous veux payer !... 

( Les Violons s'enfuient. ) 
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SCENE XXVI. 

<?ORGIB(JS, MADELOK» CATHOS. 
GORGIBUS. 

tîaT TOUS , pendardes ■ je ne sais qui me tient qiTO 

je ne tous en fasse autant.... Noos allons senrir do 

fable et de risée à tout le monde i et xoWk ce que 

vous vous êtes attiré par vos extravagances.... 

Allez vous cacher, ▼Haines ! allez vous cacher pour 

jamais! 

( Mf^lon. et Cathos sortent, ) 

SCENE XXVII et dernière. 

G O R G I B U s , seuX. 

mImT vous , qui Etes cause de kor folie , sottes bît^ 
levesées ■• pernicieux amuscmens des esprits oisifs » 
Xomans , Vers , Chansons , Sonnets et Sonnettes f. 
paissiez-vous être à tous les Diables ! 

f I N. 



L 'ÉCOLE 
DES MARIS, 

COMÉDIE, 

EN TROIS ACTES, EN VERS. 

DE MOLIERE. 



A PARIS, 

• BÉLIN, Libraire, rue Saint- Jacques , 
1 près Saint Yves , 

j Brunet , Libraire , rue de Marivaux , 

V Place du Théâtre Italien. 



M. DCC. LXXXVII^ 



A MO NSEIGNBUR 

LE DUC 

D'ORLÉANS; 
FRERE UNIQUE DU ROTi 



Monseigneur^ 



Jt fais voir ici a la 'France des choses 
bien peu proportionnées» Il nest rien de si 
grand et de si superhe que le nom que je mets 
a la tête de ce livre , et rien de plus bas que 
ce qu'il contient^ Tout le monde trouvera cet 
assemblage étrange ^ et quelques-uns pour* 
ronc bien dire , pour exprimer l inégalité ^ 
^u cest poser une, couronne de perles et de: 

aij 
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diamans sur une statue de terre , et faire ertr* 
trer par des portiques magnifiques et des arcs 
triomphaux superbes dans une méchante ca- 
bane. Mais , MoNSEiGKBVti , ce qui doit 
me servir d'excuse , cest que dans cette 
aventure je rCai eu aucun choix a faire , et 
que l'honneur que j'ai d'être a Vots.e Al- 
TEssz Royale nCa imposé une nécessité 
absolue de lui dédier le premier Ouvrage que 
je mets ^ de moi-même , au jour. Ce n*est 
pas un présent que je lui fais , c'est un de- 
voir dont je m* acquitte; et les hommages ne 
sont jamais regardés par les choses qu'ils 
portent. J'ai donc osty Monseigneur ^ 
dédier une bagatelle à votre Altesse 
Royale , parce que je n'ai pu m'en dispen-^ 
^er; et si je me dispense ici de m' étendre sur 
les belles et glorieuses vérités qu'on pourrait 
dire d'ELLE , cest par la juste appréhension 
que ces grandes idées ne fissent éclater encore 
davantage la bassesse de mon offrande. Je 
me suis imposé silence pour trouver un en^ 
droit plus propre a placer de si belles choses j 
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it tout ce que j* ai prétendu dans cette Epitre^ 
c'est de justifier mon action à toute la 
France ^ et d* avoir cette gloire de vous dire ^ 
a vous-même > Monseigneur , avec toute 
la soumission possible^ que je suis ^ 



De Votre Altesse Royale ,, 



I 1« trèS'humble , tr2s-6béiiGMit 

et txis-fidelc Serviteus* 
Mol lins. 

a iij 



SUJET 
DE L^ÉCOLE DES MARIS. 



^GANARELLE ct Ariste , deux frères, Bout- 
geois de jParis , ont deux sœurs pour pupilles , 
Isabelle et Léonor^ filles d'un de leurs amis , 
qui, en mourant , les a chargés du soin de les' 
élever , leur laissant la liberté de les épouser eux- 
mêmes , ou de les marier , à leur gré. Sgana- 
relle , entre les mains de qui Isabelle est tombée , 
est un jaloux , un avare , un maussade , qui , 
avec un ton d'humeur sombre et défiante , une 
lésinerie ridicule , la retient dans une gêne con- 
tinuelle , ct qui prétend lui plaire , exclusivement 
à tous les autres hommes. Ariste, au contraire , 
quoique beaucoup plus âgé que son frère , a 
pour Léonor tout les égards possibles , lui pfb- 
cu^ tous les amusemens imaginables , lui laisse 
une entière liberté dans sa conduite , et s'en re- 
met à elle du soin de le choisir pour son époux , 
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si elle croit qu'il jui convient. Léonor , en effet > 
aime A riste , et ne désire rien tant que de l'é- 
pouser. Mais Sganaielle est parvenu à se faire dé- 
tester d'Isabelle , et elle préfère à l'horreur d'être 
à lui de se donner \ un jeune homme , voisin de 
Sganarelle , mais qu'elle connoit à peine. Ce 
jeune homme , nommé Valere , est amoureux 
d'elle , pour l'avoir vue quelquefois avec Sgana- 
relle j mais il n'a jamais trouvé l'occasion de le 
lui faire connoître. Isabelle fte sachant comment 
apprendre à Valcrc les dispositions où elle est en 
sa faveur , s'adresse à Sganarelle même , sous le 
prétexte de lui faire donner avis à ce jeune homme 
de ne plus penser à elle » de renoncer à l'aimer , 
et , sur-tout , au ptojct de l'enlever , qu'elle sait , 
dit-elle , qu'il a formé.. Sganarelle s*acquii4c , 
avec grand plaisir , de cette commission auprès 
de Valere , qui devine aisément l'intention d'Isa- 
belle. Celle-ci va même jusqu'à la lui écrire , et \ 
charger Sganarelle de lui porter la lettre , dans 
une boîte d'or , qu'elle feint d'en avoir reçue et 
de vouloir lui rendre , par dédain. Tout cela pro- 
duit l'efifet désiré. Valere se dispose à seconder 
les vues d'Isabelle , qui , le soir , se rend chca 
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lui , aidée pai Sganarellc même , la prenant pout 
Lëonor. Sganarelle va chercher Ariste , croyant 
lui faire surprendre sa pupille en flagrant délit. H 
8e pourvoit même d'un Commissaire et d'un Ncv- 
taire , pour forcer le mariage des deux amans $ 
mais ceux-ci , ne demandant rien autre chose ^ 
le surprennent bien davantage , en se £iisant re» 
connoître. Il est obligé , en enrageant » de con* 
sentir à leur union » et de voir que Léonor se 
donne , de son plein gré > et avec grand plaisir» à 
Aiiste. 



JUGEMENS ET ANECDOTES 

, s U R 
L'ÉCOLE DES MARIS. 



« IL y a grande apparence que Molière avoit, 
au moins, les canevas de ses premières Pièces 
déjà préparés ( pendanr son séjour en Province ), 
puisqu'elles se succédèrent en si peu de tems ( à 
son retour à Paris ) , dit Voltaire , dans ses juge- 
mens sur les Pièces de cet Auteur. » 

<c VEtoU des Maris affermit pour jamais la ré- 
putation de Molière. C'est une Pièce de caractère 
et d*intrigue. Quand il n'auroit fait que ce seqjl 
Ouvrage , il auroit pu passer pour un excellent 
Auteur comique. )> 

. « On a dit que V Ecole des Maris étoit une 
copie des Adelphes de Térence. Si , cela étoit , 
Molière eut plus mérité Téloge d'avoir fait passer 
ca Itance le bon goût de Tancienne Rome que le 
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reproche d'avoir dérobe sa Pièce j mais les ^det" 
phes ont fourni , tout au plus, l'idée de VEcolè 
des Maris. Il y a dans les ^dclphes deux vieil- 
lards de différente humeur , qui donnent chacun. 
une éducation différente aux enfàns qu^ils élèvent. 
Il y a , de même , dans VEcoU de» Marb , deux 
tuteurs , dont l'un est sévère , et l'autre indul- 
gent. Voilà toute la ressemblance. Il n*y a presque 
point d'intrigue dans les Addphes, Celle de 
L* Ecole des Maris est fine, intéressante et co* 
inique. Une des femmes de lia Pièce de Técence» 
qui devroit faire le personnage le plus intéressant^ 
ne paroit sur le Théâtre que pour accoucher* 
L'Isabelle de Molière occupe presque toujours la 
scène, avec esprit et avec grâce , et mêle quelque- 
fois de la bienséance même dans les tours qu'elle 
joue à son tuteur. Le dénouement des ^delphes^ 
^'a nulle vraisemblance. 11 n'est point dans la 
nature qu'un vieillard, qui a été soixante ans 
chagrin , sé.vcre et avare » devienne , tout- à- coup , 
gai , complaisant et libéral. Le dénouement de 
VEcole de^ Maris est le meilleur de toutes les 
Pièces de Molière. Il est vraisemblable , naturel » 
tiré du fonds de l'intrigue i et, ce qui vaut biea 
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Autant , il est extrêmement comique. Le style 
de Térence est pur , sententieux , mais un peu 
froid , comme César , qui excelloit en tout , le 
lui a reproché. Celui de Molière , dans cette 
Pièce , est plus châtié que dans ses autres. L'Au- 
teur François égale presque la pureté de la dic- 
tion de Térence , et le passe , de bien loin , dans 
l'intrigue , dans le caractère , dans le dénoue* 
ment , dans la plaisanterie. » ' 

« Cette Comédie fut la seconde nouveauté 
qu'on joua sur le Théâtre du Palais-Royal , dit 
M. Bret , dans l'Avertissement qu'il a placé au- 
devant pour son édition de Molière , avec des 
commentaires. Il y avoit déjà sept mois que la 
Troupe de Molière, toujours sous le titre de la 
Troupe de Monsieur ,y continuoit ses rcpré- 
tentations , depuis qu'elle avoit été forcée de 
quitter le Théâtre du Petit Bourbon , dont la 
démolition avoit été ordonnée pour élever le plus 
superbe monument de l'architecture fiançoise ( la 
colonade du Louvre. ). » 

« Tous les Éditeurs de Molière , et presque 
tous ceux qui ont écrit sur ses Ouvrages , ont 
fixé la première représentation de L'Ecole des 
^ms au 24 Juin ié6r , eiiear dans laquelle ils 
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ne seioient pas tombés , s'ils avoient jette les 
yeux sur La Musc historique , de Loiet. Ce Ga« 
zetiei , en prose rimée , dans une feuille du 17 
Juin , nous apprend que L* Ecole des Maris fut 
jouée le 1 1 de ce mois ( à Vaux ) chez le célèbre 
fouquet , Sur-Intendant des Finances , dans une 
Fête que ce Ministre donnoit à la Reine d'An- 
gleterre , à Monsieur et à Madame. C'est 
dans cette même feuille du 17 qu'il ajoute que 
cet Ouvrage faisoit alors le charme de tout Paris. 
Les premiers ijui ont parlé de cette Pièce ont donc 
écrit lexi^au lieu du 4 , disent les Historiens du 
Théâtre François ( les frères Parfaict ) j mais 
c'étoit le 14 qu'il falloir dire , parce qu'il est vrai- 
semblable qu'elle ne fut donnée à Paris qu'après 
la Fête du Sur-Intendant. » 

«c Molière ne laissa jouir ses ennemis que 
quatre mois environ du plaisir que leur avoit 
causé la chute du Prince jaloux , ( ou -O. Car» 
de de Navarre , joué le 4 Février précédent ), 
V Ecole des Maris fut pour eux un coup de foudre» 
qui les remit à ses pieds. Le succès fut aussi 
grand que ce chef-d'œuvre le méiitoit» et il ne 

pouvoit l'être trop. » , 

•c C'est 
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« C'est dans cet Ouvrage que Molicic paroît 
Téritablement ayoir perfectionné son style , quoi- 
que Devisé » dans ses Nouvelles-Nouvelles , ait eu 
la sottise de dire qu'il étoit , à cet égard , au- 
dessous du Cocu imaginaire. L'heureux naturel » 
l'aimable Milité du dialogue François ne s' étoient 
encore montrés nulle part aussi-bien que dans 
cette Comédie. )> 

«c La prose firançoise avoit déjà les fameuses 
Lettres Provinciales , qui dévoient fixer ses prin- 
cipes , ses règles , son goût et même la bonne 
plaisanterie 3 mais notre Poésie ne comptoir en- 
core , relativement à la langue perfectionnée » 
que la première satyre de Despréaux , qui venoit 
de paroître. Molière et Despréatix peuvent donc 
être regardés comme les deux premiers Poètes 
qui aient écarté de notre versification , et les 
tournures forcées et la fausse éloquence , et la 
fioide chaleur » et la précieuse obscurité , et le 
beau galimathias , qui l'empoisonnoient , en gé- 
néral.» 

ce Si Despréaux » par la suite , passa Molière , 
à cet égard , ce fut , peut-être , à ce dernier 
qu'il dut sa haine pour le mauvais goût et pour 

b 
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les sots de notre Littérature , si bien bernés 

dans les Précieuses ridicules. » 

« 11 fut aisé d'appercevoir que les Adelphes , 
de Tércnce , avoicnt inspiré à Molière l'idée de 
sa nouvelle Pièce $ mais s.es envieux ne s* en tin- 
rent pas là , et L'Ecole des Maris fat annoncée 
par.tout comme une simple copie de TOuvrage 
ancien / quoique ces deux Pièces n'aient rien de ' 
commun entre elles que le produit du caractère 
opposé de deux vieillards dans Téducation qu'ils 
ont faite de deux enfans. » 

ce La Fable des adelphes , beaucoup trop 
simple , ne fournit presque aucune situation , au- 
cun tableau des mœurs des Romains ; et celle de 
L'Ecole des Maris , sans être trop compliquée , 
présente une situation à chaque scène. C'est le 
chef-d'œuvre du génie comique , par la disposi- 
tion , les vues et la conduite de l'Ouvrage. Le 
dénouement , naturel et plaisant , est encore re- 
gardé comme un des plus heureux qu'on ait 
vus.... )> 

<c Molière connoissoit , sans doute , la troi"- 
sieme journée du Dicaméron ( de Bocace) et 
la Comédie ( La discrcta Enamorada ) que le fa- 
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xncux Lopes de Vcga avoit tirée de ce Conte. 
Le Confesseur que Bocace introduit avoit déjà 
été changé par le Poète Espagnol en un vieil- 
lard amoureux de la jeune personne qui le 
trompe. C'est à ce vieillard lui-même que la 
Discreta Enamorada s'adresse pour instruire son 
fils de l'amour qu'elle a pour lui , en feignant que 
c'est ce fils qui en a , mal-à-propos , pour elle. 
Le père fiiit les reproches les plus \ik au jeune 
homme , qui soupçonne la ruse , et qui consent 
à aller demander pardon de sa témérité. C'est 
en présence de son père qu'il se jette aux genoux 
de sa belle mère fiiture et qu'il lui baise la main , 
en implorant sa grâce. Le jeune homme ose plus 
encore i il demande , sans être entendu de son 
père , un baiser , dont on lui facilite la jouis- 
sance , en se laissant tomber, n 

« Quelle difiFérence de cette espèce de coup de 
Théâtre de l'Auteur Espagnol à celui de la scène 
quatorzième du second acte de L* Ecole des Ma-* 
ris l C'est ici qu'il fitut apprendre de Molière à 
imiter en homme de génie et à se rendre propre 
l'idée heureuse qu'il entrevoit dans l'Ouvrage 
d'un amie. Cette convention du baiser de deux 

bij 
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personnes qui se parlent sans être entendues par 
un tiers intéressé et jaloux , ne ponvoit être de 
son goût. Il connoissoit mieux la décence théa* 
traie. Il ne la blesse ni par une jeune fille qui hit 
annoncer un amour qu'elle n'a point inspiré y ni 
par un fils qui , sans amour , trompe son pexe » 
sous ses yeux , ni par un baiser impudent > qui 
blesse , à la fois , et les moeurs du Théâtre et 
celles de la société, n 

« Isabelle ne donne que sa main à baiser à Va- 
lere , qu'elle aime autant qu*elle en est aimée j 
et , d'ailleurs , Molière parlant , dès le commen- 
cement de la Pièce ( acte premier , scène cin<- 
quieme ) , d'un mauvais oeil de Sganatelle » 
sauve à la jeune personne l'imprudence qu'il y 
auroit eu à se hasarder à ce qu'elle fait , si en 
embrassant le jaloux , dont elle connoît mieux 
que personne le mauvais oeil , elle n'étoit bien 
sûre de lui cacher la première faveur qu'elle ac» 
corde au tendre Valere. » 

ce Une misérable Pièce > qui , dans la même 
année, 1661 y parut sut un des cinq Théâtres 
que Paris comptoit alors, avoir été prise dans les 
mêmes sources que VEcolt dcM Mtrii , et Tes* 
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trait de cette Faice , qui fut utile à Molière » 
comme £unius pouvoit Têtre à Virgile , servira 
à convaincre que Tinvention d'un sujet est bien 
peu de chose , sans l'art de le disposer et le ta- 
lent de le traiter. >> 

« La Femme industrieuse , Comédie , en vers 
et en^ un acte , fut la troisième des Pièces que 
I>orimond , Comédien de la Troupe de Made- 
moiselle, fit paroître au Fauxbourg Saint' 
Germain [ rue des Quatre-Vents ]. Isabelle , 
femme d'un Capitan , tst amoureuse de Léan- 
dre , jeune écolier , élevé par un Docteur de ses 
Toisins. Le Capitan , obligé de s'absenter , laisse 
sa femme en garde à Trapolin [ son valet ], A 
peine est-il parti que sa femme envoie chercher le 
Docteur , qu'elle prie de mettre ordre à la conduite 
de son disciple, qui vient [ dit-elle ] , sous ses fe- 
nêtres , lui parler d'amour/ Le Docteur fait une 
si vive semonce au jeune homme qu'il lui fait 
soupçonner le mystère. Il court , aussi-tôt , à la 
maison , qu'il s'est îûx. monuer par le Docteur 
même 5 mais Trapolin l'empêche d'entrer , et 
l'écolier lie avec lui conversation , assez haut , et 
de manieie que tout ce qu'il dit à cet argus s'a? 

b iij 
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dresse à Isabelle , qu'apparemment il croit zuX 
écoutes. A peine est-il parti que le Docteur vient 
savoir si son élevé a été plus sage. Isabelle loi ap- 
prend que Léandre , loin de se corriger, a glissé 
un billet à travers la fente de la porte , avec une 
bourse de quatre cents louis , qu'elle remet aa 
Docteur » pour les lui faire reprendre. Le pédant 
s'acquitte exactement de sa commission > et 
étonne bien le jeune homme, à qui, pour Té - 
loigner du dessein de conompte Isabelle > U dit 
ces vers inconcevables [ scène quatorzième ] » qui 
donneront une idée du style de TOuTiage , et 
qui feront voir combien Molière s'élève au-dessus 
de son siècle. 

«Enfin , elle m'a dît que toutes ses rertos» 

» Prenant son intérSt , ne t'épargneront plus. 

39 La yenu^ehoti viendra , pour te casser la t€tt i 

» La vertu-ileu, le nei ; de même qu*à la fBtc 

« La wriu-fuienne encor ne t'épargnera pas « 

»> Et les autres vertus te casseront les bras.*.. &c «. 

« Léandre reçoit bientôt une nouvelle correc* 
tion , pour avoir escaladé le mur du jardin , et 
s'être glissé le long d'un figuier dans Tapparte* 
ment d'Isabelle. Cette indication précise conduit 



SUR L'ÉCOLE DES MARIS, xvîj 
le jeune écoIietcheEla femme du Capitan j maisj 
au milieu du rendez-Tons , on entend le mari le- 
▼enir. Isabelle s'avise de faire passer son amant 
pool nn esprit. File €ùt des cris efirayans qui in-* 
timident le Matamore > à qui le prétendu esprit 
£dt rendre son épée. Isabelle , dans les convuU 
àons de son efliroi , se jette au cou du revenant» 
pour lui demander grâce , et le Capitan admire 
le courage de sa femme. » 

« Tel est le dénouement de cette Farce, ok 
Molière , en habile homme , saisit quelques foi- 
Ues lueurs , dont Dorimond avoit bien mal pr6- 
fité pour se conduire. Telle est , par exemple , 
la scène où Léandie tient des discours à Trapolin, 
qui ne sont bien entendus que par Isabelle , et 
qui probablement a inspiré à Molière les tour- 
noies fines de Valere et dlsabelle , qui se font 
les plus mes protestations d'amour, sans que 5ga- 
, satelle présent y soup^nne rien » scène quatoc- 
cicme du second acte, » 

« Motieic s*est bien gardé de faite choisir à 
Isabelle on confident sans intérêt comme le Doc- 
leot. Il avoit trop de le^ct pour les bienséances^ 
fOQt donner d'aottes tocs à sa jeune personne 
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^ue celles d*un établissement. Enfin l'art da 
Théâtre avec mille Pièces comme celle de Dori- 
mond pouvoit rester dans son cahos , et L'Ecole 
des Maris ëtoit faite pour l'en tirer , et pour 
servir à jamais de règle à tous les Auteurs Dra- 
jnatiques.... » (t) 

ce VEcoU des Maris fut le premier Ouvrage 
que Molière dédia s et chef de la Troupe de 
Monsieur , dont la protection Tavoit retenu à 
Paris , ce fut à ce Prince qu'il consacra son pre- 
mier Ouvrage littéraire.... » 

ce On a remarqué que la première scène du se- 
cond acte est un chef d'oeuvre d'économie thëa* 
traie. Il étoit naturel que la pupile fît part aux 
Spectateurs des faux sujets de plainte qu'elle in- 
vente contre Valerc pour tromper son tuteur , et 
pour le faire servir lui-même d'interprète à^ pas- 

(I) >M. Btct ne parle pas de l'indécence du style de 
la Com<Sdie de La Femme industrieuse , de Dorîmond : 
elle est poussée à l'excès î et cette Pièce est remplie 
de mauvaises plaisanteries et de jeux de mots des plu^ 
obscènes et des plus grossiers qu'on ait jamais mis 
sur les tréteaux et dans la bouche des derniers bat« 
tçlcurs. 
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àon ; mais les scènes siÙTantes n'auroient été qiie 
des répétidons de ce qu'aurait dit Isabelle* 
J^aillears , la surprise eût été moins piquante s- 
et loisque cette }eune personne > qui dans l'avant* 
scène a déjà disposé ses batteries , dit , à paît , ce 
▼eis. 

Je fats pour une fiUe un projet bien hardi 1 

l'impatience de savoir ce projet est une des situa- 
tions les plus agréables pour le public. Le préve- 
nir eût été la route commune » mais n'eut pas été 
celle d'un homme de génie , et Molière conduit 
cette impatience aussi loin qu*^elle peut aller , en 
em^oyant la moitié de la scène troisième à des 
débats de politesse de la part de l'amant , et de 
grossièreté de la part du tuteur. C'est dans ces si- 
tuations charmantes et aussi bien ménagées que 
consiste le vrai génie comique. Tous les efforts 
des successeurs de Molière n'ont pu rien produire 
cneore d'aussi théâtral et d'aussi plaisant.... » 

«c Molière , pour passer à son dénouement et à 
la dernière ruse d'Isabelle » avoir besoin d'en 
fonder la nécessité pressante. Il en trouve le 
moyen dans l'enchantement ridicule de S^a-*: 
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narelle qui se croit adoré , et qui fixe soh ma- 
riage avec sa pupile au jour suivant , en sorte 
que cette jeune personne ne peut plus attendre 
que Vâlere , dans trois jours , seconde le projet 
qu'elle a de qi^itter le vieillard amoureaz , et 
qu'elle est contrainte de briser elle-même ses fers 
par un stratagème nouveau et plus hardi que ceux 
qu'elle a employés lusqu' alors. Molière sait se 
porter d'un mouvement à un autre s et , ce qu'il 
y a de plus difficile , il sait toujours en établir la 
raison.... » 

<c Lorsque dans la quatorzième scène du se- 
cond acte , Sganarelle trompé par Isabelle , de 
laquelle il croit être aimé , veut lui donner sa 
main à baiser , Molière passe un peu le but > et 
c'est d'après quelques exagérations de cette es- 
pèce , que Despréaux disoit que Tcrencc avoit 
sur Molière Vavantage de demeurer toujours oà 
il tn faut demeurer } mais le critique auroit 
dû ajouter que cet avantage de Térencc étoit 
bien rare , et que , d'ailleurs, il avoit sa source 
dans le peu de chaleur du Poëte Latin , qui , au 
rapport d'Auguste » rCào'u qu^un demi Mé" 
nandre,*,» » 
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ce Dans la scène cinquième du piemiei acte » 
Aloliere, avec une adresse merveilleuse, avoit 
annoncé que Sganaiclle avoit un mauvais œil. 
C'est pat ce mauvais oeil de Sganarelle qu'il jus- 
ti£a la répugnance d'Isabelle pour lui , et qu'il 
rend plus vraisemblable la hardiesse avec laquelle 
cette jeune innocente trompe ce tuteur, avec 
quelque sorte de décence , en donnant , dans la 
quatorzième scène du second acte , sa main à 
baiser à son amant , tandis qu'elle se fette dans 
les bras du vieillard , dont elle couvre apparem- 
ment Tocil qui pourroit l'appercevoir.... 3> 

c< Le rôle d' Ariste de cette Piei^e est le chef- 
d'œuvre de la raison. Comme beaucoup de Lec- 
teurs cherchent à connoître l'Auteur par ses Ou- 
vrages , c'est dans les rôles de cette espèce qu'il 
faut aller chercher Molière. Il est Ariste dans 
V Ecole des Maris, Chrisalde dans V Ecole des 
Femmes , Cléanthe dans Tartuffe , et le Clitahdre 
des Femmes Savantes. L'extrait de ce que disent 
ces personnages seroît l'image fidelle de la saine 
philosophie , de la sagesse et de la vertu de cet 
Ecrivain. » 
Riccoboni , dans ses Observations sur la Corné* 
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dit et sur U gifde de MoUere , parle > avec beau- 
coup d'éloges , de L*EcoU des Maris , et la com- 
pare , avec avantage > à £« éacraa Enamorada , 
de Lopes de Vëga » et au Conte de la troisième 
nouvelle de la troisième iournée da Décamêron ^ 
de Bocace. On sait que ce Conte a été imité , en 
vers françois , pat notre charmant et inimitable 
conteur , le bon La Fontaine » sons le titre de La 
confidente sans U savoir. Ce Conte de La Fon- 
taine a fourni au Théâtre de l'Ambign-Comique 
}e sujet d'tme |oUe petite Comédie , en un acte 
en prose , sous le même titre » donnée , avec 
succès , par un' anonyme » il y a tme quinzaine 
d'années. Cette petite Pièce n*a pas d'autre 
ressemblance avec L'EooU des Aigris. 



L'ÉCOLE 
DES MARIS, 

COMÉDIE, 

EN TROIS ACTES, EN VEI^S, 

DE MOLIERE; 

Représentée , pour la première fois , sur le 
Théâtre du Palais -Royal^ le 14 Juin 
1661. 



PERSONNAGES, 

s C A N A R £ L L E , lirere d'Aristc 
A R I S T E, frète 4e SgvuieUe. 
ISABELLE, soeur de Léonor. 
L É O N O R , soeur 4'Isabelle. 
V A L E R E , amant d'Isabelle. 
LISETTE^ suirante de Léonor* 
E R G A S T E , valet de Valcie, 
UN COMMISSAIRE. 
UN NOTAIRE. 
DEUX LAQUAIS. 



La Scme est a Paris ^ dans une Place 
pMique% 



L'ÉCOLE 
DES MARIS, 

COMÉDIE. 

■■ " ,,-,,,'■ Il 

ACTE PREMIER. 
SCENE PREMIERE. 

SGâ.NARELLE., ARISTK» 

SG A MA m ILLK. 

IVloN firere , s*il tous platt» ne discoorons point tant». 
Et que cbacan de nous vive comme il Tentend, 
Bien que sur moi des ans tous ayiex l'avantage > 
Et. soyiez assez vieux pour devmr Ctre sage , 
Je vous dirai pourtant que mes intentions 
Sont de ne prendre point de vos correaions , 
Que j'ai , pour tout conseil , nna fantaisie k suivre » 
Et me trouve fort bien de ma fiiçon de vivre» 

A R I s T 1* 

Mais chacon hi condamne. •} 



4 L'ÉCOLE DES MAMS, 

Sganarilli. 

Ouï , des fous comme tous * 

Mon frère. 

A K I s T 1. 

Grand merci l le compliment est doux ! 

SGAMARELLl. 

le voudrois bien savoir, puisqu'il faut tout entendre , 
Ce que ces beaux censeurs en moi peuvent reprendre ? 

' A R I s T E. 

Cette farouche humeur , dont la sévérité 

Fuit toutes les douceurs de la société , 

A tous vos procédés inspire un air biiarre» 

£t , jusques à l'habit , rend tout chez vous barbare* 

SGAïtARILL I. 

Il est vrai qu*à la mode il faut m'assujettit ; 

Et ce n'est pas pour moi que je me do*'s vêtir? 

Ne voudriez- vous point , par vos belles sornettes i 

Monsieur mon frère aîné , car , Dieu merci , vous l'Ctes 

D'une vingtaine d'ans , à ne vous rien celer , 

Bt cela ne vaut pas la peine d'en parler; 

Ne voudriez-vous point , dis-je , sur ces matières 

De vos jeunes muguets m'inspirer les manières , 

M'obliger à porter de ces petits chapeaux 

Qui laissent éventer leurs débiles cerveaux » 

Et de ces blonds cheveux , de qui la vaste enflure 

Des visages humains offusque la figure i 

De ces petits pourpoints sous les bras se perdans , 

Et de ces grands collets jusqu'au nombril pendant i 

De ces manches qu'à table on voit tSter les sauces » 

Et de ces cotillons , appelles haufe>de-çhtusscs i 
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De ces souliers mignons de rubans revêtus , 

Qui vou; font ressembler à des pigeons pattus ? 

Et de ces grands cartons > où , comme en des entraves » 

On met tous les matins ses deux jambes esclaves , 

Et par qui nous voyons ces Messieurs lt$ galans 

Marcher écarquillds ainsi que des volans ? 

Je vous plairois , sans doute , équipé de la sorte » 

Et je vous vois porter les sottises qu'on porte. 

AR I ST E. 

Toujours au plus grand nombre on doit s*accommoder, 

£k jamais il ne faut se faire regarder. 

L'un et l'autre excès choque , et tout homme bien sag« 

Doit faire des habits * ainsi que du langage ; 

N*y rien trop affecter, et, sans empressement » 

Suivre ce que l'usage y fait de changement. 

Mon sentiment n'est pas qu'on prenne la méthode 

De ceux qu'on voit toujours renchérir sur la mode i 

Et qui , dans cet excès , dont ils sont amoureux , 

Seroient fâchés qu'un autre eût été plus loin qu'eux. . 

Mais je tiens qu'il est mal , sur quoi que Ton se fonde» 

De fuir obstinément ce que suit tout le monde , 

Et qu'il vaut mieux souffrir d'cire au nombre des fous> 

Que du sage parti se voir seul contre tous* 

SGANAIIXLI.X. 

Cela sent son vieillard , qui, pour en faire accroît^ 
Cache ses cheveux blancs d'une perruque noire. 

A R I s Tl. 
C'est un étrange fait du soin que vous prenex , 
A me venir toujours jcttcr mon âge au nez ; 
Et qu'il faille qu'en moi sans cesse je vous ▼»!• 
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Blâmer rajustement , aussi-bien que la joies 
Comme si , condamnée à ne plus rien chérir , 
La vieillesse devoit ne songer ^u'à rnourir « 
£c d'assez de laideur n'est pas accompagnée , 
Sans se tenir encor mal-propre et rechignée ! 

SGA.KAR1LLI. 

Quoi <)u*il en soit , je suis attaché fortement 

A ne démordre point de mon habillement. 

Je veux une coïfFure , en dépit de la mode » 

Sous qui toute ma tête ait un abri commode > 

Un bon pourpoint , bien long , et fermé comme i! faut» 

Qui , pour bien digérer , tienne l'estomac chaud , 

Un haut-de-chausse fait justement pour ma cuisse » 

Des souliers où mes pieds ne soient point au supplice , 

Ainsi qu'en ont usé sagement nos aytuz ; 

Et qui me trouve mal » n'a qu'à fermer les yeux. 



SCENE IL 

ttONOR, I$ABELf-E, LISETTS -, ARISTfi, SGANA« 
' RELLE , parlant bas sur le devant du ThAtre , sans 
être apperçus de L/otu>r , d'Isahelle ,et de Lisette, 



L £ • M o K , À Isabelle, 



l 



E me charge de tout , en cas que l'on voui gronde. 

LISITTB, â Isabelle. 

Toujours dans une chambre à ne point voir lcmon4c ^ 

1} est ainsi bâti. 
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L A O N O R. 

le vous en plains , ma sœur ! 
LisBTTB, i L/onor, 
Bien Tons prend que son ftete Ait toute une autre hu- 
meur. 
Madame ; et le destin vous fut bien favorable 
£n vous faisane tomber aux mains du raisonnable ! 

Isabelle, i L/onor. 
C'est un miracle encor qu'il ne m*ait aujourd'hui 
Enfermée à la clef , ou menée avec lui« 

L I s B T T X. 

Ma foi ! je l'envertois au diable , avec sa fraise, 

Ec... 

Sganarblle, heurt/ par Lisette, 

Où donc allex-vous , qu'il ne vous en déplaise! 

L< ON o m. 

Nous ne savons encore , et je pressois ma soeur 

De venir du beau tcms respirer la douceur i 

Mais.... I 

SCAMAIBLLE, À L/onor» 

Pour VOUS , vous pouvez aller où bon vous semble* 
( Montrant Lisette, ) 
Vous n'avez qu'à courir > vous voilà deux f nsemblc... 

( A Isabelle. ) 
Mais vous , je vous défends , s'il vous plaît , de sortir, 

Abistb. 
Ah ! laissez-les , nion frère , aller se divertir, 

Sganarbllb. 
le sois votre valet , mon frère i 

A K I s T 1. 

La jeiuiessf 
Veut...* 
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SGANAKfLLl, VinterroftipaAt, 
la jeunesse esc sotte > et parfois la vieillesse. 

A R I s T I. 

Croyez-vous qu'elle est mal d'être avec Léonor ? 

SGAMARELLI. 

Kon pas» mais arec moi \t la crois mieux encor. 

A RI s Tl. 

Mais.... 

Sgamarblli, l'interrompant. 

Mais sts actions de moi doivent dépendre » 
Et je sais rintérfit enfin que j'y dois prendre. 

AR I s TS. 

A celles de sa saur ai-je un moindre intérSc?. 

Sganarslli. 
Mon Dieu , chacun raisonne , et fait comme il lui plaft* 
Biles sont sans parcns , et notre ami , leur père , 
Nous commit leur conduite, à son heure dernière ; 
Bc, nous chargeant tous deux, ou de les épouser « 
Ou, «ur notr& refus, un jour d'en disposer, 
Sar elles , par contrat, nous sut , dès leur enfance » 
fie de père et d'époux donner pleine puissance...» 

( Montrant Le'onor. ) 
D*élevef celle-là vous prttes le souci > 
Et moi, je me cliargeai du soin de celle-ci. 

( Montrant Isabelle ) 
Selon vos volontés vous gouvernez la vôtre j 
laissez-moi , je vous prie , à mon gré , régir l'autre. 

A R I s T E. 

Il me semble.... 

SCANARILLI , 
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Sganarillb, ^interrompant. 

II me semble , et je le dis tout haut , 
Que sur un tel sujet c'est parler comme il faut. 
Vous souffrez que fa vôtre aille leste et pimpante i 
Je le veux bien : qu'elle ait et laquais et suivante i 
1*7 consens : qu'elle coure ^ aime l'oisiveté , 
Et «bit des Damoiseaux flairée en liberté : 
ï*cn suis fort satisfait i mais j'entends que la mienne 
Vive à ma fantaisie , et non pas i la sienne ; 
Que d'une serge honnête elle ait son vctcment, 
JLt ne porte le noir qu'aux bons jours seulement ( 
Qu'enfermée au log;is , en personne bien sage , 
Elle s'applique toute aux choses du ménage, 
A recoudre mon linge , aux heures de loisir , 
Ou bien à tricotter quelques bas , par plaisir s 
Qu*aux discours des muguets elle ferme l'orelUe, 
It ne sotte jamais sans avoir qui la veille. 
Enfin la chair est foible , et j'entends tous les bruits. 
Je ne veux point porter de cornes, si je puis> 
àt , comme à m'épouser sa fortune l'appelle « 
Je prétends , corps pour corps , pouvoir répondît 
d'elle. 

ISABBLX.1. 

Vous n'avez pas sujet , que je crois.... 

SGANAKlLLi, l'interrompant, 

Talsez-veus i 
Je TOUS apprendrai bien s'il faut sortir sans nous I 

I Lio H o lu 

<{aoi dMc , Monsieur ?... 



M L'ÉCOLE DES MARIS, 

Sganarille» Viiuerrompunté 

Mon Dieu , Madame » sans langage ! 
Je ne tous parle pas , car vous êtes trop sage ! 

L i o N o R. 
Voyex-vous Isabelle avec nous à regret ? 

SGANA.RELL£. 

Oui, vous me la gâtez, puisqu'il faut parler net. 

Vps visites ici ne font que me déplaire , 

Et vous m'obligerez de ne nous en plus fiire. 

L é o N o R. 
Voulez-vous que mon coeur vous parle net aussi î 
J'ignore de quel ceU elle voit tout ceci ; 
Mais je sais ce qu'en moi feroit la défiance , 
Et , quoiqu'un même sang nous ait donné naissance. 
Nous sommes bien peu soeurs , s'il faut que chaque 

jour 
Vos manières d'agir lui donnent de l'amour ! 

Lisette, à SganarelU. 
En effet , tous ces soins sont des choses infâmes. 
Sommes nous chez les Turcs pour renfermer les femmes} 
Car on dit qu'on les tient esclav<is en ce lieu , 
Et que c'est pour cela qu'ils sont maudits de Dieu. 
Kotre honneur est , Monsieur , bien sujet à foiblesse» 
S'il faut qu'il ait besoin qu'on le garde sans cesse ! 
Pensez-vous , après tout , que ces précautions 
Servent de quelque obstacle à nos intentions » 
£t , quand nous nous mettons quelque chose à la t6te , 
Que l'homme le plus fin ne soit pas une bête i 
Toutes ces gardes-ii spnt visions de fous ; 
Le plus sûr est , ma foi ! de se fier en nous i 
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Qui nous gêne se met en un péril extrSme « 
£t toujours notre honneur veut se garder lui-même. 
C'est nous inspirer presque un désir de pécher 
Que montrer tant de soins de nous en empêcher t 
Et si par un mari je me voyois contrainte, 
J'aurois fort grande pente i confirmer sa crainte! 

SGANA.IIELL1, à Afiste, 
Voilà, beau Précepteur, votre éducation! 
It vous souiFrez cela , sans nulle émocion ? 



Mon frère , son discours ne doit que faire rire ; 
nie a quelque raison en ce qu'elle veut dire* 
Leur sexe aime à jouir d'un peu de liberté : 
On le retient fort mal par tant d'austérité î 
St les soins défians ,, les verroux et les grilles 
Me font pas la vertu des femmes , ni des filles s 
C'est l'honneur qui les doit tenir dans le devoir , 
Kon la sévérité que nous leur faisons voir. 
C'est une étrange chose, à vous parler sans feinte» 
Qu'une femme qui n'est sage que par contrainte. 
En vain sur tous ses pas nous prétendons régner , 
le trouve que le c<rur est a qu'il faut gagner ; 
£t je ne tiendrois , moi , (jnelque soin qu'on se donne , 
Mon honneur gueres sûr aux mains d'une personne 
A qui, dans les désirs qui pourroient l'assaillir , 
Il ne manqueroic rien qu'un moyen de faillir ! 

SGA.NARSLLI. 

Cluuuoiu que tout cete • 
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A R I s T s. 

Soit ; mais je tiens sanr cesse 
Qu*U nous faut en riant instruire la jeunesse ; 
Reprendre ses défauts avec grande douceur. 
Et dû nom de vertu ne lui point faire peur^ 
Mes soins pour Léonor ont suivi ces maxinncs ; 
Des moindres libertés je n*ai point fait des crimes» 
A ses jeunes désirs j^ai toujours consenti , 
Et je ne m'en suis point, grâce au Ciel , repenti. 
J*ai souffert qu'elle ait vu les belles compagnies. 
Les divertissemens , les Bals , les Comédies ; 
Ce sont choses, pour moi , que je tiens, de tout tems.» 
fort propres à former l'esprit des jeunes gens*» 
Et l'école du monde, en l'air dont il faut vivre, 
. Instruit mieux à mon gré que ne fait aucun livre. 
Elle aime à dépenser en habits , linge et noeuds s 
Que voulez-vous^ Je tîche à contenrcr ses voeux; 
Et ce sont des plaisirs qu'on peut, dans nos familles » 
Lojsque l'on a du bien , permettre aux jeunes filles. 
Un ordre paternel l'oblige à m'épouser : 
Mais mon dessein n'est pas de la tyranniser> 
Je sais bien que nos ans ne se rapportent guère > 
Et je laisse à son choix liberté toute entière. 
il q^uatre mille écus de rente , bien venans , 
Une grande tendresse et des soins complaisant 
Peuvent, à son avis, pour un tel mariage, - 
Réparer entre nous l'inégalité d'âge , 
Elle peut m'époqserj si-non, choisir ailleurs. 
le consens que sans moi ses destins soient meillcum; 
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It j'aime mieux la voir sous un autre hyménée 
Que si contre son gti sa main m^étoit donnée. 

Sgamarilli. 
Eh ! qa*il est doucereux ! c'est tout sucre et tout mie! ! 

AR I s Tl. 

Infin , c'est mon humeur , et j'en rends grâce au Ciel ! 

Je ne suivrots jamais ces maximes sévères 

Qui font que les cnfans comptent les jours des peret* 

Sgakarxlli. 

Maïs ce qu'en la jeunesse on prend de liberté > 
Ne se retranche pas avec facilité; 
It tous ses sentimens suivront mal votre envie» 
Quand il faudra changer sa manière de vie. 

ARISTE. 

Et pourquoi la changer ? 

Sgakarilli. 
Pourquoi ? 

A R I s T s. 

Oui. 

SCANARSLLl. . 

Je ne sai. 

A R I s T s. 

I T voit-on quelque chose où l'honneur soit blessé i 

I Sgaharilli. 

Quoi ! si vous l'épousez , elle pourra prétendre 
Les m8mes libertés que fille on lui voit prendre ? 

AR XS TI. 

PourqucM non î 

Biii 
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SGANAKItLi; 

Vos désirs lui seront compTaisans 9 
Jusques à lui laisser et mouches et rubans i 

Aris TI. 
Sans d«ute. 

Sganarili. 

A lui souffrir , en cervelle troublée , 
De courir tous les Bals et le» lieux d'assemblée ^ 

A Kl ST X. 

Oui vraiment. 

S&AN AR BLLl. 

Et chez vous iront les Damoiseaux? 

A 11 T s T I. 

Il quoi donc ? 

S G A M* A R 1 L L 1» 

Qui joûront et donneront cadeaux ? 

A R I s T E. 
D'accord, 

SGAMARZLLX. 

Et votre femme entendra les Heurettc» l 

AR I s T 1. 

Fort bien. 

S^G A N A R E L LE. 

Et VOUS vcrrci ces visites muguettesv 
D*uD œil à témoigner de n'en ctre point saoul ?.. 
AR I s T.«» 

Cela s*cntcnd« 
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SG AN AREL-LIi 

Allez , Tout 6tcs un vieux fou .'... 
{ A IsaMU. ) 
Rentrez, ppuv n'ouïr point cette pratique infSme!. 
( liçiiUe rentre che^ Sganarelle, ) 



SCENE I I I. 

ABISTE , SGANARELLE , L^OHOR , LÏSÏTTE» 
Ariste, à Sganarelle, 

J E Teux m*abandonner i la foi de ma femmes 
Et prétends toujours vivre ainsi que j'ai vécu» 

Sganarxllb, i part. 
Que j*aurai déplaisir quand il sera cocu! 

A R I s T 1 , riant. 
rîgnore pour quel sort mon astre m'a fait naître ; 
Mais je sais que pour vous , si vous manquez de- 

rêtrc , 
On ne vous en doit point imputer Ifc défaut , 
Car vos soins pour cela font bien tout ce qu'il faut f 

S G AN A R IL Ll*.. 

Kiez donc» beau rieur *.., Oh! que cela doit plaire. 
De voir un goguenard presque sexagénaire ! 

L É o N o R. 
J}\\. $ort dont vous parlez je le garantis, moi* 
&'ii faut que ^ar l'hymen II reçoive ma foi : 
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Il s'en peut assurer i mais sachez que mon atne 
Ke répondroit de rien , si j'étois votre fetnme* 

tisBTTl, à Sganarelle» 

C'est conscience à ceux qui s'assurent en nous ; 
Mais c'est pain béni , certe , à des gens comme vous I 

Sganarilli. 
Allez , langue maudite, et des plus mal apprises! 

AR I s TE. 

Vous TOUS 6tes , mon frère » attiré ces sottiies.«»« 
Adieu. Changez d'humeur, et soyez averti 
Que renfermer sa femme est un mauvais parti ; 
|c suis votre valet. 

SGA NARHLtV. 

Je ne suis pas le vôtre. 
( Aristt rentre che^ lui , avec Le'onor et ListtU. } 



SCENE IV. 

s GAKARILLE, seul. 

\Jh î que les voilà bien tous formés l'un pour l'autrt !. 

Quelle belle famille 1 Un vieillard insensé 

Oui fait le damerec dans un corps tout cassé; 

Une filJe maîtresse et coquette suprfme. 

Des valers impudens!... Non, la sagesse mSmf 

K'cn vicndroit pas i bout, pcrdroit sens et raîSOfl 

A vouloir corriger une telle maison !•..» 
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Kiâbcnie pourroit perdre , dans ces hantises , 
Les semences d'honneur qu'avec nous elle a prises; 
Xt, pour Ten empêcher, dans peu nous prétendons. 
Lai tzUe aller revoir nos choux et nos dindons ! 



SCENE V. 

VALERE, ERGASTB, SGANARELLB». 

V A L I R 1 , à Ergaste , dans le fond du Theain , eu lu^ 
moatrant SganareUe, 

UiRGASTK» le voilà cet Argus que j'abhorre > 
Le sévère tuteur de celle que j'adore. 

jBganarbllb, â part , se croyant seuU 

K*est-.oe pas quelque chose , enfin , de surprenant 
Que la corruption des mœurs de maintenant } 

V A L I R B , à Ergaste. 
Je vou4rois l'accoster, s'il est «n ma puissance* 
Et tâcher de lier avec lui connoissance. 

Sganabxllb, à part , se croyoBt seul» 
Au lieu de voir régner cette sévéritd 
Qui composoit si bien l'ancienne honn6teté , 
La jeunesse en ces lieux» libertine, absolue» 
Ke prend»... 

( VaUre salue ^ganareHe de loin, ) 

V A L B R B , i Ergaste. 
U ne voit pas qUe c*est lui qu'on «tluar 
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SR G A s T I. 

Son maavaic oeil peut- Scre est de ce côté-ci. 
Passons da côté droit. 

Sganarblle, à part , te croyant seuK 

Il faut sortir d'ici. 
te séjour de la ville en moi ne peut produire 
Que des ... 

V A L 1 R 1 9 à Ergaste , en s*approckaiu , peu^-^peu p 

de Sganareîle, 

Ilfaut chex lui tâcher de m'introduire. 

SCANARILLB, à part , entendant quelque bruit» 

( Se croyant seul m 
Hé ! j'ai cru qu'on parloit... Aux champs ; grâces aux 

Cteux î •«• 

Les sottises du tems ne blessent point mes yeux. 

Ergasti, à yalere. 
Abordez-le. 

Sgamarilli, entendant encore du Imiu 

( If 'entendant plus rien. ) 
. PlattiW... Les oreilles me cornent. 
( Se croyant seul. ) 
IX , tous les passe tems de nos filles se bomentt.. 
( // apperçoit Valere qui le salue» ) 

Ist-ce à nous ? 

Ergaste, à Valere^ 
Approchez ! 
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SgaMARILLi, sans prendre garde à galère. 

Il 9 nul godelureau 
( f^alere le salue encore. ) 
We vient... Que diable.'... 

( li te retourne , et voit Ergasie qui te salue de l'autre cât/, ) 
Incor ? Que "de coups de chapeau J 

VaI. BRI. 

Monrîeur, un tel abord vous interrompt peut Ôtrc ? 

^, Sganarellb. 

Ola se peut. 

Val B R 1. 

Mai* quoi î l'honneur de voui connoître 
M*«t un si grand bonheur , m*c$t nn si doux plaisit 
Que de vous saluer j'avois un grand désir. 

Sganarellb. 
Soit/ 

V ALERB. 

Rt de vous venir , mais sans nul artifice , 
Assurer que je suis tout à votre service. 

SCAMARBLLl. 

Je le crois. 

V A L B R B. 

J'ai le bien d'être de vos voisins , 
It j'en dois rendre grâce à mes heureux destins î 

Sganarklle« ' 

C'est bien fait. ^ 

V A I. B R B. 

Mais, Monsieur» savez-vous les nouvelles 
Que l'on dit k la Cour , et qu*on tient pour fid elles i 
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SGAMAS.SX.I.I. 

Que m'importe? 

Valerb. 

Il est vrai ; mils pour les nouveattté»« 
On peut avoir parfois des curiosités. 
Vous irez voir , Monsieur , cette magnificence 
Que de notre Dauphin prépare la naissance } 

Sgamarxlle. 
Si je veux. 

V'A L E R I. 

Avouons que Paris nous fait part 
De cent plaisirs charmans qu'on n'a point autre partf 
Les Provinces auprès sont des lieux solitaires. 
A quoi donc passez-vous le tems ? 

SCAN A RELLB. 

A mes afiFaites* 

V A L E R E. 

L'esprit veut du reliche, et succombe parfois 
Par trop d'attachement aux sérieux emplois. 
Que faites-vous les soirs avant qu'en se retire f 

SCANARELLB. 

Ce qui me plaft. 

V A L E R E. 

Sans doute: on ne peut pas mieux direi 
Cette réponse est juste , et le bon sens paroît 
A ne vouloir jamais faire que ce qui plaît. 
Si je ne vous croyois l'ame trop occupa» 
i'iïois parfois chez vous passer l'après-soupé*. , 

fSCAl* A RBLLE. 

S«£vitcur« 

( Il rentft che^ iui, ) 

SCENE VI. 



comédie; 



SCENE V I. 

VALIRB, IRGASTl. 

V A L s R 1. 

1^01 dis>m de ce bizarre fou ? 
E » G A s T z. 
II a le repart brusque, et l'accueil loap^arouS 

Val iRi. 

Ahl j'enrage i 

E » G A s T 1, 

Eh! 4e quoi! 

V A L 1 K E« 

De quoi ? c'est que j'enrage 
De Toir celle que j'aime au pouvoir d'un sauvage , 
D'un dragon surveillant, dont la sévérité 
Ne lui laisse jouir d'aucune liberté l 

ERGA STl. 

C'est ce qui fait pour vous ; et , sur ces conséquences» 
Votre amour doit fonder de grandes espérances. 
Apprenez , pour avoir votre esprit affermi * 
Qu'une femme qu'on garde est gagnée à demi , 
Et que les noirs chagrins des maris ou àts pères. 
Ont toujours du galant avancé les affaires. 
Je coquette fort peu , c'est mon moindre talent. 
Et de profession je ne suis point galant ; 
Mais j'en ai servi vingt de ces chercheurs de proie. 
Qui disoient fort souvent que leur plus grande ioîe 

C 



«t L'ÉCOLE DES MARIS, 

ttoit i» rencwiwr dç ces matis fôcheox , 
Qui jamais sans gronder ne reviennent chez eux; 
De ces brutaux fieffés , qui , sans raison , ni suite , 
De leurs femmes en tout contrôlent la conduite. 
Et, du nom <le mati fièrement se parans, 
Leur rompent en visière. aux yeux des soupirans* 
On en sait , disent-ils , prendre sts avantages j 
Et l'aigreur de la Dame à ces sortes dfoutrages , 
Dont la plaint doucement le complaisant témoin » 
Est un champ à pousser les choses assez loin : 
En un mot , ce vous est une attente assez belle 
Que la sévérité du tuteur d'Isabelle* 

Val a RE. 
Mats depuis quatre mois que je Taime ardemment , 
Je n'ai pour lui parler pu trouver un moment. 

Erg A s TE. 
L'amour rend inventif; mais vous ne Têtes guère» 
Et si i'avois été.... 

V A L B R E , l'interrompant. 

Mais qu'aurois-tu pu faire» 
puisque sans ce brutal on ne la voit jamais , 
Et qu'il n'est' là-dedans servantes, ni valets 
Dont, par l'appât flatteur de quelque récompense. 
Je puisse pour mes feux ménager l'assitance? 

fi R G A s T E. 

Elle ne sait donc pas encor que vous ratmez? 

V AL X R £• 

C'est un point dont mes voeux ne sont pas informel* 

Par-tout où ce farouche a conduit cette belle , 

SUc m'a toujours vu , copune «ne ombre, apràsellca 
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Jlt rats regards aux siens ont t&ché chaque Jout 
De pouvoir expliquer l'excès de mon amour. 
Mes yeux-ont fort parltf ; maïs qui me peut apprendre 
Si leur langage enfin a pu se faire entendre l 

E R G A s T I. 
'Ce langage, îl est vrai, peut-8tre obscur, parfois» 
S*il n'a pour truchement l'écriture ou la voix* 

V A L 1 RX. 

Que faire pour sortir de cette peine extrgnie, 
Bt savoir si la belle a connu que je l'aitpe? 
Di»*m'en quelque moyen ? 

E R G A s T X. , 

C'est ce qu'il faut trouver. 
ljitr«os un pei» chra vous , afin d'y mieux rlvec. 
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L . i n 

ACTE II. 



SCENE PREMIERE. 

ISABELLE, SGANARELLE. 
Sganarxlls. 

Va, -je sais la maison , et connois la personne 
Aux macques seulement que ta bouthe "me donne. 

Isabelle, â part, 
O Ciel 1 sois-moi propice , et seconde en ce jour 
Le scratag8me adroit d*un innocent amour. 

Sganarille. 
Dis-tu pas qu'on t*a dit qu'il s'appelle Valcrc ? 

Isabelle. 
Oui. 

SGANARELLE. 

Va , sois en repos, rentre et me laisse faire; 
Je vais parler sur l'heure à ce jeune étourdi. 

Isabelle, en j'en allant. 
Te fais, pour une fille, un projet bien hardi; 
Mais l'injuste rigueur dont envers moi l'on use 
Tans tout esprit bien fait me servira d'excuse. 



C O M É D 1 B. ^f 

S C E N E I I. 

SGANARELLC, /mf. 
( Itfi^^ à ta porte , ereyani que e*est etltt de yalin,) 

^ E perdons point de tems : c'est ict.... Qui va H ? 
Boni je rSve. Holà , dis-je, holi quelqu'un, holà S 
Te ne m'étonne pas : après cette lumière. 
S'il Y Tcnoit tantôt de si douce manière. 
Mais je veux me hâter , et de son fol espoic... 

SCENE II L 

VALBKE, EKGASTE, SGANARBLLE» 
SgaNAUELLI, à Ergasie qui est sorti Irusquement, 

X BSTB soit du gros boeuf, qui » pour meiairt cheonr» 
Se Tient devant mes pas planter r«mme une perche. 

V A L I & t» 

Monsieur, j'ai du regret..»* 

SGANAUELLI, IHnnermupont, 

Ah ! c'est vous que je cherche* 

V A L 1 K B. 

Moi, Mofi^mi 

Ciij 
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Sganarilli. 
Vous. Valcre est-il pas votre nom? 

V A LK RE. 

Oui. 

Sganaeblli. 

Je viens vous parler , si vous le trouvez bon. 

V A L E R V. 

Puis-je 8tre assez heureux pour vous rendre setvict? 

Sganarblle. 
Kon. Mais je prétends, moi, vous rendre un bon office» 
Et c*est ce qui chez vous prend droit de m'amener. 

V A L s R I. 

Chez moi , Monsieur î 

Sgakarilli. 
Chez vous. Faut-il tant s*éconnei;? 

V A L s R I. 

J'en a! bien du sujet, et mon ame ravie 
De l'honneur.... 

Sganarellb, l'Interrompant. 

Laissons- là cet honneur, je vous prie. ' 

V A L I R E. 

Vou!ez*vous pas entrer ? 

Sgamarblli. 

Il n'en est pas besoin. 

Va LIRE. 

Monsieur , de grâce .' 

S g A N A R B L L t.' 

Kon , je n'irai pas plus loin. 

V A L E R B. 

Tant que vous scrck U , je ne puis vom «ntcndrek « 
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I 

[ S6ANAKBLL1. ) 

MbI , Je n'en Tcnx bouger. 

V A L B R 1. 

' Eh ! ^icn , il faut se rendre... 

( A 'Ergasu, ) 
Vtte , puisque Monsieur à cela se résout , 
Donnez un siège ici. 

Sganakilli. 

Je veux parler debout. 

V A LIK I. 

Vous souffrir de la sorte \ 

SGANAKlLtl. 

Ah! contrainte effroyable ! 

V A L I X B. 

Cette incivilité seroit trop condamnable ! 

SG A N AXILL.B. 

C'en est une que rien ne sauroit égaler , 

De n'ouïr pas les gens qui Teutent nous parler. 

V ALXRB. 

Je TOUS obéis donc. ' 

Sganarbllx. 

Vous ne sauriez mieux faire. 
( /// font de grandes cérémonies pour se couvrir. ) 
Tant de cérémonie est fort peu nécessaire. 
Voulez-vous m*écouter ? 

V A L BR x. 

Sans doute , et de grand coeur! 

SGÂNARBLtB.' 

Sarez-Tous , dites-moi , que je suis le tuteur 
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D'une fille assex jeune , et passablement belle » 

Qui loge en ce quartier , et qu'on nomme Uabeile^ 

V A L s IL I. 

Oui. 

Sgamarillb. 

Si vous le savex , [e ne vous l'apprends pat. 
Mais savez-vous aussi , lui trouvant des appas , 
Qu'autrement qu'en tuteur sa personne me touche^ 
Et qu'elle est destinée à l'honneur de ma couche? 

V A L 1 H I. 

non* 

Sganakxlli. 

Je vous l'apprends donc; et qu'il est â propos 
Que To* feux , s'il vous plaît y la laissent en repos. 

V A L I R I. 

Qui? moi, Monsieur? 

Sgahaiiilli. 

Oui, vous. Mettons bu toute feinte* 

V A L I R I. 

Qui vous a dit que j'ai pour elle l'ame atteinte } 

Sganarill'i. 
Des gens à qui l'on peut donner quelque crédit. 

V A L I K I. 

Mais encore? 

Sganarxlli. 

Elle-même. 

V A L s K I. 

Elle? 

S6AHARSLLI. 

Elle. Est-ce âstes dit? 
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Comme une fille honnête , et qui m'aime d'enfance , 
£llc vieni de m'en faire entière confidence; 
Et, de plus, m'a chargé de vous donner avis 
Que , depuis que par vous tous ses pas sont suivis. 
Son cœur, qu'avec excès votre poursuite outrage. 
N'a que trop de vos yeux entendu le langage i 
Que vos secrets désirs lui sont assez connus, 
It que c'est vous donner des soucis superflus 
De vouloir davantage expliquer une flamme 
Qui choque l'amitié que me garde son amc. 

V A L ï R E. 

C'est elle , dites-vous , qui de sa part vous fait.... 

SGANARlLLB, l'interrompant. 
Oui, vous venir donner cet avis , franc et net. 
Et qu'ayant vu l'ardeur dont votre ame est blessée, 
lUe vous eût plutôt fait savoir sa pensée. 
Si son coeur avoit eu, dans son émotion, 
A qui pouvoir donner cette commi$$rbni 
Mais qu'enfin la douleur d'une contrainte extrême 
L'a réduite i vouloir se servir de moi-même. 
Pour vous rendre averti , comme je vous ai dit , 
Qu'à tout autre que moi son coeur est interdit l 
Que vous avcx assez joué de la prunelle , 
ir que si vous avez tant soit peu de cervelle , 
vous prendrez d'autres soins. Adieu , jusqu'au revoir, 
voilà ce que i'avois à vous faire savoir. 

V A I. B R s ) Ji»' / <* Ergaste, 
irgaste , que dis-tu d'une telle aventure i 

SGANARltLB, à part, 
le voilà bien surplis î 
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£rgasti, has , a Valer*, 

Selon ma conjecture. 
Je tleof qu'elle n*a rien de déplaisant pour vous; 
Qu'un mystère assez an est caché là-dessous, 
It qu'enfin cet avis n'est pas d une personne 
. Qui' Tcuille voir cesser l'amour qu'elle vous donne» 
Sganarillb, à part. 
Il en tient comme il faut ! 

Valiri, las , à Ergastt, 

Tu crois mystérieux; ••• 
Erg ASTi^; btr. 
Ouî..^. Mais il nous observe > 6tons-nous de ses yeux* 
( Faltre untre che^ lui , avec Ergsste, ) 



SCENE I V. 

SGAN ARELLE, smU 

l^vs sa confusion parotc sur son visage! 

Il ne s'attendoit pas , sans doute , à ce message {••• 

Appelons Isabelle.... Elle moAtre le fruii 

Que l'éducation dans une ame produit. 

La vertu fait tts soins , et son coeur s'y consomme 

Jusques à s'oflFcnser de» seuls cegards d*un homme 2 



CO.M É D I E. M 



SCENE V. 

XSA>BELLE^ tenant une hotte d*or à ta main, 

SGANARELLK. 

Isabelle, à part, 

J'AI ptnr que mon amant, plein de sa passion. 
M'ait pas de mon avis compris l'intention ; 
Et j'en Tcux , dans les fers où |e suis prisonnière» 
Hasarder un qui parle avec plus de lumière, 

Sganarblle. 
Me voilà de retour. 

IS AB ILLl. 

Hé bien i 
Sganarbll. 

Un plein efFct 
A suivi tes discours , et ton homme a son fait. 
Il me vouloir nier que son ccxur fût malade ; 
Mais, lorsque de ta part j'ai marqué l'ambassade. 
Il est resté d'abord et muet et confus, 
Et je ne pense pas qu'il y revienne plus ! 

Isabelle. 
Ah! que me dites-vous? J'ai bien peur du contraira. 
Et qu'il ne nous prépare encor plus d'une- affaire! 

Sganarslli. 
Et sur quoi fondes-tu cette peur que tu dis^ 

Isabsll e. 
Vow n'avez pas été plutôt hors du logis 
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Qu'ayant , pour prendre Tair , la têre à ma fen8ti(« » 
J'ai vu, dans ce détour^ un jeune homme paroître , 
Qui d'abord > de la fin de cet impertinent , 
Est venu me donner un bon jour surprenant , 
Et m'a droit dans ma chambre, uncboîte jett^e» 
Qui renferme une lettre en poulet cachetée. 
J'ai voulu , saiu tarder, lut rejetter le tout; 
Mais SCS pas de la rue avoient gagné le bout. 
Et je m'en sens le coeur tout gros de fâchetie l 

S6ANARELLI. 

Voyez un peu la ruse et la friponnerie i 

ISABILLl. 

II est de mon devoir de faire promptement 
Reporter boîte et lettre i ce maudit amant; 
Et j'aurois pour cela besoin d'une personne.... 
Car, d'oser à vous-même.... 

Sganarille, l'interrompant. 

Au contraire , mignonne î 
C'est me faire mieux voir ton amour et ta foi. 
Et mon cœur avec joie accepte cet emploi. 
Tu m'obliges par-là plus ^uc je ne puis dire! 

Isabelle, lui donnant la lotte, 
Tenex donc. 

SAGNAK.ILL1, voulant ouvrir la hotte^ 
Bon. Voyons ce qu'il a pu t'écdrc, 
Isabelle. 
Ah ! Ciel ! gardez-vous bien de l'ouvrir ! 

SGANAUILLS. 

. Et pourquoi} 

ISABELX.B. 
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ISABXLLK. 

lui TouIex^TOUs donner à croire que c'est moi i 
Une fille d'honneur doit toujours se défendre 
De lire les billets qu'un homme lui fait rendre. 
la curiosité» qu'on fait lors éclater. 
Marque-un secret plaisir de s'en ouïr conter; 
Et |e troutre à propos que , toute cachetée , 
Cette lettre lui seît promptement reportée » 
Afin que d'antant mieux il connoîsse aujourd'hui 
Le mépris éclatant que mon coeur fait de lui , 
Que s«s feaz désormais perdent toute espérance, 
Et n'entieptenncnt plus pareille extravagance. 

Sganarelxx, à part» 
Certes, elle a raison lorsqu'elle parle ainsi.... 
( A IsMle. ) 

Va , ta vertu me charme , et ta prudence aussi. 

Je vois que mes leçons ont germé dans ton ame , 

£t ta te montres digne enfin d*8tre ma femme I 
Isabelle. 

Je ne veux pas pourtant gSncr votre désir. 

La lettre est dans vos mains , et vous pouvez l'ouvrir. 
Scan Akx llb. 

Kon, je n'ai gardel Hélas! tes raisons sont trop bonnes. 

Et je vais m'acquitter du soin que tu me donnes; 

A' quatre pas de là dire ensuite deux mots , 

It revenir ici te remettre en re^os. 

( Isabelle rentre che^ Sganareîîe, ) 
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SCENE VI. 

SGAKARILLE, seuL 

JU'ans quel raTistement est-ce que mon caur nage» 

Lorsque je vois en elle une fille si sage! 

C'est un trésor d'honneur que j'ai dans ma maison !.. 

Prendre un regard d'amour pour une trahison , 

Becevoir un poulet comme une injure extrême, 

El le faire au galant reporter, par moi-m6me! 

Je Toudrois bien savoir , en voyant tout ceci , 

Si celle de mon frère en uscroit ainsi.... 

Ma foi i les filles sont ce que l'on les fait etce.«.. 

( appelant et frappant à la porte de Valere, ) 
Holai 



SCENE VIL 

IRGASTE» SGANARELLE. 
Erg AS T E. 

\^U*1ST-C1? 

SGANARELLE, lui donnant la hofte. 

Tenez , dites X votre mattre 
Qu*il ne s*ingere pas d'oser écrire cncor 
Des lettres qu'il envoie avec des boîtes d*or, 
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It qu'TsabelIe en est puissamment irritée.... 
Voyra, on ne l'a pas, au moins, décachetée ï 
Il connottra ("état que Ton fait de ses feux , 
It quel faeuieux succès il doit espérer d'eux. 
( II s'en va. ) 



SCENE VIII. 

VALSRE, ERGASTfi. 
V ▲ L s R B. 

^JvM Tient de te donner cette farouche bëte ? 
Ergasts, ouvrant la hotte et en retirant la lettre. 
Cette lettre , Monsieur , qu'arecque cette boite , 
©n prétend qu'ait reçue Isabelle de vous. 
Et dont elle est , dit-il , en un fort grand courroux. 
C'est, sans Toulotr l'ouvrir , qu'elle vous la fait rendre. 
Usex TÎte , et voyons si je me puis méprendre. 

V A L E K B , lisant. 
ce Cette lettre vous surprendra sans douté , et l'on 
a» peut trouver bien hardi pour moi , et le dessein 
» de vous l'écrire, et la manière de vous la faire 
ao tenir-, mai» je me vois dans un état à ne plus 
s> garder de mesures. La juste horreur d'un mariage 
» dont je suis menacée dans six jours , me fait ha- 
9» tarder toutes choses; et, dans la résolution de 
» m'en afiranchir , par quelque voie que ce soit , 
a> j'ai cru que je dcvois plutôt vous choisir que le 
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3> désespoir. Ne croyez pas pourtant qjie voua loyîvK 
» redevable de tout à ma mauvaise destinée. Ce 
» n*est pas la contrainte , ou je me. trouve , qui ,a 
» fait naître les sentimens que j'ai pour vous s 
» mais c'est elle qui en précipite le témoignage , 
M et qui me fait passer sur des formalités où la 
» bienséance du sexe oblige. Il ne .tiendra qii*à 
»> vous que je sois à vous bientôt , et j'attends 
» seulement que vous m'ayiez marqué les intentions 
» de votre amour , pour vous faire savoir la résolu- 
» tion que j'ai prise; maïs, sut -tout, songez que 
»> le tems presse, et.que deux coeurs , qui s'aiment» 
» doivent s'entendre à demi-mot. » 

E R G A s T s. 
Hé bien, Monsieur, le tour est-il d'original? 
Four une jeune fille elle n'en sait pas mal ! 
De ces ruses d'amour la croiroit>on capable! 

V A L I R I. 

Ah ! je la trouve là tout-à-fait adorable ! 
Ce trait de son esprit et de son amitié 
Accroît pour elle encor mon amour de moitié » 
It joint au sentiment que sa beauté m'inspire. •• 

E I, G A s T 1 , l'interrompant, 
La dupe vient } songez k ce qu'il vous hnt dire. 
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SCENE IX. 

SGANAKELLE, VALERE, EBGASTI. 

Sgaharillb, i part , se croyant seul, et tenant un 
papier â la main, 

vJ' TROIS et quatre fois béni soit cet édit 
Par qui des vStemens le luxe est interdit i 
1 es peines des maris ne seront plus si grandes , 
Et les femmes auront un frein à leurs demandes. 
Oh ! que je sais au Roi bon gré de ces décris! 
It que , pour le repos de ces mêmes maiis , 
Je Toudrois bien qu'on ftt de la coquetterie , 
Comme de la guipure et de la broderie i 
J'ai voulu l'acheter l'édit expressément. 
Afin qu« d'Isabelle il soit lu hautement; 
Et ce sera tantôt, n^étant plus occupée, 
le divertissement de notre après-soupée. 

( A Valere , qu'il apperçoit. ) 
Enverrez- vous encor , Monsieur aux blonds cheveux, 
Avec des bottes d*or, des billets amoureux? 
Vous pensiez bien trouver quelque jeune coquette , 
Friande de l'intrijçue et tendre à la fleurette ? 
Vous voyez de quel air on reçoit vos joyaux? 
Croyez-moi , c'est tirer votre poudre aux moineaux. 
Elle est sage } elle m'aime , et votre amour l'outrage. 
Prenez visée ailleurs , et troussez-moi bagage. 

V A L I R B« 

Oui , oui , votxt mérite , à qui chacun se rend , 

D iij 
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Sst à mes vœux , Monsieur , un obsucle tcop {OWiAi 
Et c'est folie à moi , dans mon ardeur fidclle , 
De prétendre avec tous à l'amour d'Isabelle i 

SGANAILBLLI* 

Il est vrai , c'est folie. 

V AL IftI. 

Aussi n*autois-je pas 
Abandonné mon cceur à suivre ses appas 
Si j'avoîs pu prévoir que ce cœux misérable 
Dût trouver un rival comme vous redoutable! 

Sganauslli. 

Je le crois ! 

V A L B R I. 

Te n'ai garde à présent d'espérer ! 
Je vous cède. Monsieur; et c'est sans murmurer. 
Sganaublli. 

Vous faites bien ! 

V a LSKl. 

le droit de la sorte l'ordonne; 
Et de tant de vertus brille votre personne 
Que j'aucois tort de voir d'un regard de courroux 
Les tendres sentjmens qu'Isabelle a pour roui» 

SCANARXLLB. 

Cela s'entend. 

V ALB a B. 

Oui , oui , je vous quitte la place.. «« 
Mais je vous prie , au moins, et c'est la seule grâce ^ 
Monsieur , que vous demande un misérable amant ^ 
Dont vous seul aujourd'hui causez tout le tourment |^ 
Je vpuf conjure donc d'assuter IsabcUo 
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Que, si depuis trois mois mon cœur brûle pour elle ^ 
Cet amour est sans tache , et n*a jamais pensé 
A rien dont son honneur ait lieu d'être offensé! 

Sgamakbllx. 
Oui* 

Valiri. 

Que, ne dépendant que du choix de mon ame» 
Tous mes desseins étoient de l'obtenir pour femme. 
Si les destins, en tous, qui captive» son coeur, 
ITopposoient lui obsucle à cette juste ardeur* 

Sgamailbllx* 
Port bien ! 

V A L B K E. 

Que , quoi qu'on fasse , il ne lui faut pas croire 
Que jamais ses appas sortent de ma mémoire *> 
Que, quelque arrSt des Cieux qu'il me faille subir, 
Mon fort est de raimer jusqu'au dernier soupir ; 
It que , si quelque chose étouffe mes poursuites , 
C'est le juste respect que j*ai pour vos .mérites. 

' SG AN ARX L L B. 

C'est parier sfigement , et je vais de ce pas 

Lui faire ce discours qui ne la choque pas.*.* 

. Mais , si vous me croyez , tâchez de faire en sorte 

Que de votre cerveau cette passion sorte. 

Adieu. 

Ebgasti, has, i VaUre, 

J^ dupe est bonne ! 

( Yalere rentre ebe^ lui , avec Ergaste, ) 
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SCENE X. 

S'GANARELLE, seul. 



1 L me fait grand pitid * 
C« pauvre malheureux , tout rempli d'amitié ! 
Mais c'est un mal pour lui de s'itre mis en tête 
De vouloir prendre un fort qui se voit ma conquête. 

( Il heVLTte à sa porte , et Isabelle paroti, ) 
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ISABELLE, SGANA RE L L E. 

Sganarxllx. 

J AMAis amant n*a fait tant de trouble éclater 

Au poulet renvoyé > sans le décacheter. 

Il perd toute espérance , enfin , et se retire ; 

Mais il m'a tendrement conjuré de te dire: 

et Que, du moins, en t*aimant , il n*a jamais pensé 

» A rien dont ton honneur ait lieu d'être offensé, 

» Et que , ne dépendant que du choix de son ame , 

» Tous ses désirs étolent de t*obtenir pour femme, 

» Si les destins , en moi , qui captive ton coeur, 

M N'opposoient un obstacle à cette juste ardeur *, 

»> Que, quoi qu'on puisse faire , il ne te faut pas croire 
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» Que }amaî« tes appas sortent de sa mémoire ; 
» Que, quelque arrôt des Cieux quMl lui faille subir, 
» Son sort est de t'aimer jusqu'au dernier souple } 
w Et que, si quelque chose étouffe sa poursuite» 
» C'est le juste respect qu'il a pour mon mérite. « 
Ce sont SCS propres motsi et , loin de le blâmer , 
Je le trouve honnête homme , et le plains de t' aimer» 

Isabelle, « part. 
Ses fieux ne trompent point ma secrète croyance, 
£t toujours ses regards m'en ont dit l'innocence. 

8gamas.si;le. 
Que dis-tu ? 

ISABILLl. 

Qu'il m*est dur que vous plaigniez si fort 
Un booune' que je hais , à l'égal de la mort i 
£tque, si vous m'aimiez autant que vous le dites. 
Vous sentiriez l'affiroot que me font sts peursuites. 

SGAMAEBLLI. 

Mais il ne savoit pas tes inclinations ; 
tt , par l'honnêteté de sts intentions , 
Son amour ne mérite.... 

Isabelle, VinierrompoKt, 

Est.ce les avoir bonnet, 
Ktes-moi , de vouloir enlever les personnes ? 
Kst-ce être boname d'honneur de former des desseins 
Pour m'éppuscr de force , en m'ôeant de vos mains } 
.Comme si i'élois fille à supporter la vie 
Après qu'on m*Aur<^t fait une telle infamie! 

$«^mabsllj. 
Comment? 
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IS ABEL LE. 

Oui, oui , )*ai su que ce traître d'aniant 
Parle de tn'obtenir par un enlèvement. 
Et jMgnore , pour moi , les pratiques secrètes 
Qui Tont instruit si-tôt du dessein que tous fûtes 
De me donner la main dam huit fours , au plus tard , 
Puisque ce n'est que d'hier que tous m*en fîtes part. 
Mais il veut prévenir , dit-on , cette journée 
Qui doit à votre sort unir ma destinée. 

Sganarbllx. 
Voilà qui ne vaut rien I 

ISABELX.B9 ironiquevunu 

Oh! que pardonnez-moi! 
C'est un fort honnête homme, et qui ne sent pooi 
moi.... 

Sgamaubllx, Vlnterrompant» 
Il a tort} et ceci passe la raillerie! . 

ISABELLB. 

Allez , votre douceur entretient sa folie ! 
S'il vous eût vu tantôt hii parler vertement , 
Il craindroit vos transports et mon ressentiments 
Car c'est encor depuis sa lettre méprisée 
Qu'il a dît ce dessein , qui m'a scandalisée t 
Et son amour conserve , ainsi que je l'ai su , 
La croyance qu'il est dans mon coeur bien reçu , 
Que je fuis votre hymen , quoi que le monde en croie. 
Et me verrois tiret de vos mains avec joie. . 

SCANAB.XLLB« 

Il est fou! 
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ISABBLLE. 

Devant vous , il sait se déguiser , 
Et son intention est de tous amuser. 
Cro]rez par ces beaux mots que le trattre vous joue. 
Je suis bien mallieurease, il faut que je l'avoue, 
Qo'avecque tous me soins pour vivre dans Thonncur, 
It rebuter les voeux d'un lâche suborneur , 
Il faille €tre exposée aux fâcheuses surprises 
De Toir faire sur moi d*lnfimcs entreprises! 

Sganarsllk. 
Va , ne redoute rien ! 

IS A BXLIX. 

Pour moi, je vous le di. 
Si vous n*dclatex fort contre un trait si hardi , 
Kt ne trouvez bientôt moyen de me défaire 
Des persécutions d'un pareil téméraire , 
J'abandonnerai tout, et renonce à l'ennui 
De souffrir les affronts que je reçois de lui. 

Sganarbllb. 
Ne t'affliges point tant! Va, ma petite femme, 
}e m'en vais le trouver , et lui chanter sa gamme ! 

ISABELLK. 

Dites-lui bien, au moins, qu'il le nîroit en vain. 
Que c'est de bonne part qu'on m'a dit son dessein; 
Kt qu'après cet avis , quoi qu'il puisse entreprendre i 
J'ose le défier de me pouvoir surprendre. 
Enfin, que sans plus perdre et soupirs et moment. 
Il doit savoir pour vous quels sont mes sentimensi 
Et que, si d'un malheur il ne veut Stre cause» 
Il oe se fasse pas deux fois dire une chose* 
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Sganarilli. 
Jt dirai ce qu'il faut. 

ISABBLLI. 

Mais tout cela d'un ton 
Qui marque que mon coeur lui parle tout de bon ! 

Sgakarilli. 
Va , Je n'oublierai rien , je t'en donne assurance. 

Isabelle. 
T'attends votre retour avec impatience; 
Hâcez-Ie , s'il vous plaît , de tout votre pouroîr. 
Je languis quand je sois un moment sans vous voir. 

Sg avarellb. 
Va , pouponne ! mon cœur ! je reviens tout-â-l'heare. 
( Isabelle rentre che^ SgMiarelU» ) 



SCENE XII. 

SGAKARELLE, seut. 

tsT-iL une personne et plus sage et meilleure ? 
Ah ! que je suis heureux , et que j'ai de plaisir 
De trouver une femme au gré de mon désir!... 
Oui , voiU comme il faut que les femmes soient faites ; 
Et non , comme j'en sais, de ces franches coquettes» 
Qui s'en laissent conter , et font , dans tout Patis , 
Montrer au. bout du doigt leurs honn8tes maris. 
( // frappe et appelle à la porte de Valere, ) 
Koli ! notre galant aux belles entreprises! 

SCENE XIII. 
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.SCENE XIII. 

VALER1« ERGASTE, SGANARELLI. 
V A L 1 K £ , à Sganarellt. 



M 



ONtiiviL, qui TOUS ramené en ce lica? 
Sganakilli. 

Vos sottises. 

V A L E K B. 

Comment ? 

Sganauillb. 

Vous savei bien de quoi je veux parler. 
Je vous croyois plus sage , à ne vous rien celer. 
Vous, venez m'amuscr de vos belles paroles , 
It conservez, sous- main , des espérances folles? 
Voyez-vous ? i*ai voulu doucement vous traiter ; 
Mais vous m*obligertz i la fin d'éclater. 
Wavez-vous point de honte , étant ce que vous rtes. 
De faire en votre esprit les projets que vous faites? 
De prétendre enlever un fille d'honneur , 
It troubler un hymen qui fait tout son bonheur ? 

V A L I R I. 

Qui vous «dit, Monsieur, cette étrange nouvelle } 

SGANAREI.LB. 

Ne dissimulons point : je la tiens dTsabelle, 
Qui TOUS mande par moi , pour la derrière fois. 
Qu'elle TOUS a fait voir assez quel e^t son choixi 

£ 
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Que son coeur, tout à moi , d'un tel projet s'offense ; 
Qu'elle mourreit plutôt qu'en souffrir I*insolence> 
Et que vous causerei de tctriblcs éclats, 
Si vous ne mettez fin à tous cet embarras. 
Va L 1 R 1. 

S'il est vrai qu'elle ait dit ce que je viens d'entendre » 
ravoûratque mes feux n'ont plus rien à prétendre i 
Far ces mots assez clairs je vois tout terminé , 
Et je dois révérer l'arrêt qu'elle a donné. 

SGANARElLI. 

Si vous en doutez donc , et prenez pour des feintes 
Tout ce que, de sa part, je vous ai fait de plaintes i 
Voùlcz-voùs qu'elle-même elle explique son coeuri 
J'y consens volontiers, pour vous tirer d'erreur. 
Suivez-moi: vous verrez s'il est rien que j'avance» 
Et si son jeune coeur entre nous deux balance* 

( Il va frapper À sa porte , et Isabelle paroît, ) 



SCENE XIV. 

ISABELLE , SGANARELLE , VALERE , ERGASTE. 

IsABiLLS, à SganareUe. 

^Fuoi! vous me l'amenez] Quel est votre dessein ? 
Vrcnez-vous , contre moi , ses intérêts en main ? 
Et voulez-vous , charmé de ses rares mérites > 
M'obliger à l'aimer > et souffrir sei visites i 
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Sganaiiblli. 

Kon i ma mie, et ton cœur pour cela m'est trop chéri 
Mais il prend mes avis pour des contes en l'air , 
Croit que c'est moi qui parle , et te fais , par adresse » 
Vleine pour lui de haine , et pour mol de tendresse l 
Et par toi-même enfin j*ai voulu , sans retour, 
Le tirer d'une erreur qui nourrir son amour. 

ISABILLI, i Valere, 
Quoi ! mon ame à vos yeux ne se montre pas toute , 
Et de mes vceux encor vous pouvez 8tre en doute? 

V A L E &«. 

Oui , tout ce que Monsieur» de votre part, m'a dit. 
Madame , a bien pouvoir de surprendre un esprit* 
l'ai douté, je l'avoue; et cet arrêt suprême. 
Qui décide du sort de mon amour extrême. 
Doit m'être assez touchant pour ne pas s'o6Fcnscr 
Que mon cceur par deux fois le fasse prononcer. 

ISABBLLB. 

Non, non, un tel arrêt ne doit pas vous surprendre: 
Ce sont mes sentimens quMl vous a fait entendre; 
Et je les tiens fondés sur assez d'équité 
Pour en faire éclater toute la vérité. 
Oui, je veux bien qu'on sache, et j'en dois être crue. 
Que le sort offre ici deux objets à ma vue , 
Qui, m'inspirant pour eux diiférens sentimens. 
De mon cccur agité font tous les mouvemens. 
L'un , par un juste choix où l'honneur m'intéresse « 
A toute mon estime et toute ma tendresse ; 
Et l'autre , pour le prix de son affection , 
A toute ma colère et mon aversion. 
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La présence de l'un m*ett aeiéable et cherc. 
J'en reçois dans mon ame une alégresse entière } 
Rt l'autre, par sa Tue, inspire dans mon cœur 
De secrets niouvemens et de haine et d'horreur. 
Me voir femme de l'un, est toute mon envies 
It plutôt c^u'ëtre à l'autre y on m'ôteroitla vie.,,. 
Mais c'est assez montrer mes justes sentiment. 
Et trop long-tems languir dans ces rudes tourmens* 
Il faut que ce que j'aime , usant de diligence , 
^Fasse à ce que je hais perdre toute espérance. 
Et qu'un heureux hymen affranchisse mon sort 
D'un supplice pour moi plus affreux que la mort! 

Sganakelli. 
Oui , mignonne ! je songe à remplir ton attente. 

Isabelle 
C'est l'unique moyen de me rendre contente* 

SGAMARELLB. 

Tu le seras dans peui 

I s A BB LLI, 

Je sais qu'il est honteux 
Aux fîllcs d'expliquer si librement leurs vceux. 

SGANAUXLLE. 

Point , point ! 

Isa belle. 

Mais, en l'état où sont met destinées ,. 
De telles libertés doivent m'8ere données; 
Et je puis, sans rougir, faire un aveu si doux 
A celui que déia le regarde en époux. 

Sganarxlle. 
Oui , ma pauvre fanfan ! pouponne de mon ame ( 
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ISABILLS. 

Qu'il songe donc, de grâce ! k me prouver sa flamme. 

Sganarblli. 
Oui , tiens , baise ma main ! 

ISABILLI. 

Que, sans plus de soupirty 
Il conclue nn hymen qui fait tous mes désirs , 
Et reçoive en ce lieu la fol que je lui donne 
De n'écouter jamais les vaux d'autre personne. 
( Elle fait semblant d'Mvnbrasiet Sganarelle , et donne sm 
mata à laiter à Valere, ) 

Sganarsllb. 
Hal ! hai ! mon petit nez ! pauvre petit bouchon l 
Tu ne languiras pas long-tems, je t'en répond! 

( A VaUre, | 
Va , chut!... Vous le voyez ? je ne lui fais pas dire } 
Ce n'est qu'après moi seul que son ame respire. 

V A L 1 K s , i) lîohelle. 
Eh ! bien. Madame, eh! bien , c'est s'expliquer assez. 
Je vçis , par ce discours , de quoi vous me pressez» 
Et je saurai , dans peu , vous Ater la présence 
De celui qui vous fait si grande violence. 

Isabelle. 
Vous ne me sauriez faire un plus charmant plaisirs 
Car enfin cette vue est fâcheuse à souffrir: 
Elle m'est odieuse, et l'horreur est si forte..,. 

SgaNARILLE, voulant Vappaiser, 
Hé ! hé 1 

1 iîi 
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ItABILLE. 

Vous ofFensé-je en parlant de la sorte f 
Faîs-je.... 

Sganarelle, l'interrompant. 
Mon Dieu , nehnî l Je ne dis pas cela ; 
Mais je plains, sans mentir, Tdtat où le voilà» 
Et c'est trop hautement que ta haine se montre. 

Isabelle. 
Je n*en puis trop montrer en pareille rencontre. 

Va LEU E. ^ 

Oui, vous serez contente , et dans trois jours vos yeux 
Me verront plus l'objet qui vous est odieux. 

Isabelle. 
A la bonne heure. Adieu. 

ScANAKELLl, à VaUre^ 

Je plains votre infortune » 
Mais.... 

V A L E R E. 

Non , vous n'entendrez de mon coe\ir pUint« 
aucune $ 
Madame, assurément, rend justice à tous deux. 
Et je vais travailler à contenter ses voeux. 
Adieu. 

Sganarelle, i paru 

Pauvre garçon ! sa douleur est extrême.... 
( A Falere. ) 
Venez , embrassez-moi ! c'est une autre elle-mSme. 

( Il emhrasse Falere , qui se retire ensuite , avec 
Ergaste* ) 
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SCENE XV. 

ISABELLE; SGANARELLI» 

S6ANAI11X.LS. / 

Je le tiens fort \ plaindre ! 

ISABlLLIk 

AUex , il ne Test point i 

SCANAILILLE* 

Au reste , ton amour me touche au dernier point ! 
Mignonnette : et je veux qu'il ait sa' récompense. 
C'est trop que de huit jours pour ton impatiences 
1>ès demain je t'épouse , et n'y veux appeler.,.. 

ISABILLB, Vinterrompaau 
Dès demain? 

SOAMARBLLl. 

Par pudeur tu feins d'y reculer; 
Mais je sais bien la joie où ce discours te jette « 
Et tu voudrois déjà que la chose fût faite i 

IS ABU LB. 

Mais... 

SGanarbllb, Vintemmpant, 

Pour ce mariage allons tout préparer. 
Isabbllb, à part» 
O Ciel 1 inspirex-moi ce qui peut le parer I 

Fin du second Acte.. 
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ACTE I I I. 
SCENE PREMIERE. 

ISA3ELL^, seule, 

KJ VI , le trépas cent fois me semble moins à craindre 
Que cet hymen fatal où l'on veut me contraindret 
£t tout ce que je fais pour en fuir l.es rigueurs 
Doit trouver quelque grâce auprès de mes çjenseurs...» 
Le tems presse ; il fait nuit : allons , sans crainte au- 
cune , 
A la foi d'un amant commettre ma foi;tune. 

SCENE IL 

SGANAR£LLI, ISABILLE. 

S G A N A R X L Li , parlant à ceux qui sont dans' sm 

maison. 



Je 

O Ciel ! 



reviens, et l'on va pour demain , de ma part...» 
IsABXLLi, à part. 



Sgamarelle. 
C'est toi , mignonne i Où vas-tu donc si tard i 
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Tu disois (^u*en ta chambre, étanc un peu lassée» 
Tu t'allois renfermer , lorsque je t'ai laissée » 
Et tu m'avois prié même que mon retour 
T'y fiouffirît en repos jusques à demain jout } 

Isabells. 
Il est Trai } mais.... 

Sganakelli. 
Hé , quoi ! 
Isabelle. 

Vous me voyei confuse, 
Bt je ne sais comment tous en dire l'excuse^ 

Sganarellx, 
Quoi donc ! que pourroit-ce être i 
Isabelle* 

Un secret surprenant* 
C'est ma soeur qui m'oblige à sortir maintenant » 
It qui , pour un dessein dont je Tai fort blâmée. 
M'a demandé ma chambre , ou je l'ai renfermée. 

Sganailblle. 
Comment î 

ISABILLE. 

L'eût-on pu croire ? Elle aime cet amani 
Que nous «vons banni. 

Sganailille. 

Valere ? 

Isabelle. 

Éperdûment ! 
C'est on transport si grand q,u'il n'en est point di 

on8mei 
Et TOUS pouvez juger de sa puissance exttEme, 
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Puisque, seule , à cette heure , elle est venue iâ 
Me découvrir à moi son amoureux souci i 
Me dire absolument qu'elle perdra la vie 
Si son ame n* obtient rcflFet de son envie; 
Que depuis plus d*un an, d'assez vives ardeurs 
Dans un secret commerce entretenoient leurs coeurs. 
Et que mcme ils s'étoicnt, leur flamme étant nouvcllet 
Donné de s'épouser une foi mutuelle. 

Sgamarelli. 
la vilaine i ^ - 

ISABELLI. 

Qu*ayant appris le désespoir 
Où j*ai précipité celui qu'elle aime à voir, 
£lle vient me prier de souffrir que sa ilamme 
Puisse rompre un départ qui lui perceroit l'amC» 
Entretenir ce soir cet amant' sous mon nom , 
Far la petite rue où ma chambre répond ; 
Lui peindre, d'une voix qui contrefait la mienne. 
Quelques doux sentimens dont l'appât le retienne. 
Et ménager enfin pour elle , adroitement , 
Ce que pour moi l'on sait qu'il a d'attachement. 

Sgamarilli. 
Et tu trouves cela.... 

Isabelle, l*inw rompant. 

Moi ? j'en suis courroucée. 
ce Quoi ! ma soeur , ai-je dit , 6tes-vous insensée ? 
» Ne rougissez-vous point d'avoir pris tant d'amour 
)) Pour ces sortes de gens , qui changent chaque jour i 
3> D'oublier votre sexe , et tromper l'espérance 
» D'un homme dont le Ciel vous donnoit l'alliance } a 
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Sganarille. 
Il le mérite bien , et j'en suis fort ravi ! 

ISABELLB. 

Enfin , de cent raisons mon dépit s*est servi 
Pour lui bien reprocher des bassesses si grandes, 
Et pouvoir cette nuit rejetter ses demandes } 
Mais elle m*a fait voir de si pressans désirs , 
A tant versé de pleurs , tant poussé de soupirs , 
Tant dit qu'au désespoir je porterois son amc , 
Si je lui rcfusois ce qu* exige sa flamme , 
Qu*i céder, malgré moi , mon cccur s'est vu réduit l 
Et , pour justifier cette intrigue de nuit , 
Où me faisoit du sang relâcher la tendresse, 
Talloit faire avec moi venTt coucher Lucrèce , 
Dont vous me vantez tant les vertus chaque jour..» 
Mais vous m'avez surprise avec ce prompt retour. 

Sgama&xllb. 
Kon , non, je ne veux point cheimoi tout ce mystère. 
Vj pourrois 'consentir à l'égard de mon frère '% 
Mais on peut 8tre vu de quelqu'un de dehors » 
Kt celle 'que ']é dois honoter de mon corps , 
Non-seulement doit être et pudique et bien née , 
II ne faut pai' quemSme elle soit soupçonnée. 
Allons chàss'er l'Infime , et de sa passion.... 

ISABILLE, l'interrompsat. 
Ah ! vous lui donneriez trop de confusion , 
£t c*est avec raison qu'elle pourroit se plaindre 
Ou peu de retenue où j'ai su me contraindre. 
Puisque de son dessein je dois me départir , 
Attendez que , du moins , je la fasse sortir. 



S6 L'ÉCOLE DES MARIS^ 

Sganakblli. 
Eh ! bien , fais* 

ISABlLLl. 

Mais, sur-tout, cachez-vous, }e vous prie « 
Et sans lui dire rien daignez voir sa sortie. 

Sganarelle. 
Oui , pour rameur de toi , )e retiens mes transports 8 
Mais , dès le même instant qu'elle sera dehors , 
Je veux, sans différer, aller trouver mon frère: 
J'aurai joie à courir lui dire cette affaire i 

Isabelle. 
Je vous conjure donc de ne me point nommer ... 
non soir ; car tout d'un tems je vais me renfermer* 

Sganarells. 
Jusqu'à demain , ma mie ! 

( Isabelle rentre che^ Sganarelle, ) 



SCENE III. 

S6ANAKELLE, seuU 

UtN qnellcimpatience 
Suîs-je de voir mon frère , et lui conter sa chance ! 
Il en tient le bon-homme , avec tout son phébus , 
Et je n'en voudroii pas tenir cent bons écus i 



SCENE lY. 
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t? ■■'",- .M ;i- .. ^ ., ,, >-i ; i 

SCENE IV. 

ISAHELLE, SGANARELLE. 

ISABILLS) feignant déparier A sa saur , en sortant iê 
la maison de Sganarelle, 

^J'vT , de vos déplaisirs Tattcinte m'est sensible ; 
Mais ce que tous voulez, ma soeur, m*est impossible : 
Mon honneur , qui m*cst cher, y court trop de hasard. 
Adieu. Retirez-vous avant qu'il soit plus tard. 

Sganarelle, â part. 
I.a voilà, qui , je crois, peste de belle sorte ! 
De peur qu'elle revînt , fermons à clef la porte* 
ISABBLLK, â part , en contrefaisant la voix dé 

Uonor, 
O Ciel ! dans mes desseins , ne m'abandonnez pas \ 

Sganarelle,^ part. 
Où pourra-t elle aller ? Suivons un peu iti pas. 

Isabelle, à pan. 
Dans mon trouble, du moins, la nuit me favorise. 
Sganarelle, à pan , U voyant s'approcher de /« 

maison de Valere, 
Au logU du galant ! Quelle est son entreprise } 
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»■ » ■ ■ ■■ 

SCENE V. 

VALERE» ISABELLE, SGAKARELLE. 
Valshb, ip*rty sortant trusqttement de eke^ lui, 

\J\3i , oui , je veux tenter quelque effort cette nuit 

( Entendant quelqu'un près de fi»', ) 
Pour parler... Qui Ta U^ 

ISABELLl, las. 

Né faites point de bruit* 
Valere , on vous prévient , et je suis Isabelle. 

SGANAitlLi.1, à part» 
Vous en zvtt menti , chienne ! ce n*est pas elle. 
De l'honneur , que tu fuis , elle suit trop les loîx » 
Et tu prends faussement et son nom et sa voix. 

Isabelle, i Talere. 
Mais à moins de vous voir par un saint hyménde..., 

Valere, l'interrompant. 
Oui , c*est l'unique but où tend ma destinée } 
Et je vous donne ici ma foi que , dès demain « 
Je vais où vous voudrez recevoir votre main. 

Sganarsllb, à part. 
Pauvre sot qui s'abuse? 

Valere, à Iiabelle, 

£Qttex en assurance* 
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De votre Argus dupé je brave la puissance» 
Et devant qu'il vous pût ôter à mon ardeur. 
Mon bras de mille coups lui perceroit le coear* 
( Il rttttrt ehe^ lui , avtc Isahille, ) 



SCENE V L 

SCAN A R ELLE, seul. 

Ah! je te promets bien que je n*ai pas envie 
De te rôter , l'infime i tes feux assetvie ; 
Que du don de ta foi je ne suis point jaloux. 
Et que , si j'en suis cru , tu seras son époux... • 
Oui , faisons 'le surprendre avec cette effrontée. 
La mémoire du père , à bon droit respectée, 
loint au grand intérêt que je prends à la soeur. 
Veut qufi, du moins, l'on tichc à lui rendre l'honneuti.» 
( Appelant et frappant à la porte d'un Commissaire» ) 
Holà ! 
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■ '^ 

SCENE VII. 

UN COMMISSAIRE , UN NOTAIRI , UK LA- 
QUAIS , Auc un flambtau ; SGANARELLE. 

Li Commissaire, i Sgaaarelle, 

\^U*EST-CE î 

Sganarellb. 
Salut. Monsieur le Commissaire» 
Votre présence en robe est ici nécessaire. 
Suivez>moi, s'il vous plaît, 'avec votre clarté. 

Lz Commissaire. 
Kous sortions.... 

Sganarblle. 

11 s'agit d^un fait assex hâté. 

Ls Commissaire. 
Quoi ? 

Sganarellb, montrant la maison dt VaUre* 

D'aller là-dedans , et d*y surprendre ensemble 

Deux personnel qu'il faut qu'un bon hymen assembler 

C'est une Hlle à nous» que* sous un don de foi» 

Un Valere a séduite , et fait entrer chez soi. 

Elle sort de famille et noble et vertueuse > 

Mais.... 

Le Commissaire. 

Si c'est pour cela , la rencontre est hearcusft» 
Fuisqu'ici nous avons un Notaire. 
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SgaNakille, montrant U Notaire, 
Monsieur i 

Ll NOTAXRB. 

Oui 9 Notaire Royal. 

Lb Commissairi, à Sganarette. 

De plus» homme d'honneur. 

SGANARIX.LI. 

( Montrant la maison de VaUre% ) 
Celas'en vz sans dire.... Entrez dans cette porte. 
Et , sans bruit , ayez rceil que personne n'en sorte. « 
Vous serez pleinement contentés de vos soins» 
liais ne vous laissez pas graisser la patte , au moins.' 

Le Commissairb. 
Comment ! tous croyez deiy: qu'un homme de jus« 
tjce ?... 

Sganarilli, Vinterrêmpant, 
Ce que l'en dis n*est pas pour taxer votre ofKce...« 
Je vais hite venir mon frère promptement; 
Taites que le flambeau m^éclaire seulement. 
( Le Commissaire et le Notaire frappent à la porte dé 
Valeu , ^vki leur ouvre , et ehe^ lejutl ils entrent* ) 
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SCENE VIII, 

SG AN ARELLE , LE LAQUAIS , tenant le flanibetiu 

Sganarelle, à part» 

JIe vais le réjouir, cet homme sans colère.... 

( appelant tt frappant à la porte d'Ariste , qui paroit^ ) 

Holà i 

SCENE IX. 

ARISTE, SGANARELLE , LE LAQUAIS. 

A R I s T s. 

I^ui frappe?... Ahî ahl que voulci-vou», mon 
frère ? 

SCANARELLS. 

Venez , beau Directeur 1 suranné Damoiseau! 
On veut vous faire voir quelque chose de be^u i 

A K. I s T E. 

Comment ? 

SGANARELLE. 

Je vous apporte une bonne noUTclleî 

ARISTE. 

Quoi? 
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Sganarbllb. 
Votre Léonor, eîi , je vous prie, est-elle? 

A R I s T K. 
Pourquoi cette demande? Elle est, comme je croi» 
Au bil, chez son amie. 

SGAKAK.ILLX. 

Eh 1 oui , oui , suivei-moi i 
Vous verrez à quel bal la Oonzelle est allée ! 

A R I s T B. 

Çue voulez-vous conter i 

Scan arille. 

Vous l'avez bien stylée! 
« II n'est pas bon de vivre en sévère censeur, 
» On gagne les esprits par beaucoup de douceur} 
» Et les soins défîans , les verroux et les grilles 
» Ne font pas la vertu des femmes, ni des filles. 
»Kous les portons au mai par tant d'austérité, 
n Et leur sexe demande un peu de liberté! « 
Vraiment , elle en a pris tout son saoul , la rusée! 
Et la vertu chez elle est fort humanisée! 

A R I s T r. 

OÙ veut donc aboutir un pareil entretien? 

Sganarelle. 
Allez , mon frcre aîné , cela vous sied fort bien ; 
Et je ne voudrois pas , pour vingt bonnes pistoles , 
Que vous n'eussiez ce fruit de vos maximes folies ! 
On voit ce qu'en deux soeurs nos leçons ont pioduitt 
L'une fuit les galans , et l'autre les poursuit. 

A R I s T B. * 

Si vous ne me rendez cette énigme plus claire...^ 
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Sganarxllx, l'interrompant, 
L* énigme est que son bal est chez Monsieur Valete» 
Que , de nuit , je l'ai vue y conduire ses pas , 
Et qu'à Theure présente elle es.t entre ses bras. 

A K. I s TS, 

Qui? 

SCANARILLS. 

Léonor. 

A R I s T X. 

Cessons de railler , je tous prie! 
Sganarsllk. 
< A part. ) 
Je raille ^... 11 est fort bon a^ec sa raillerie !.•• 

( A ArUtê. ) 
Pauvre esprit ! Je vous dis , et vous redis encot 
Que Valere chex lui tient votre Léonor , 
It qu'ils s'étoient promis une foi mutuelle , 
Avant qu'il eût songé de poursuivre Isabelle. 

AR I STE. 

Ce discours d'apparence est si fort dépourvu.»*» 

Sganarellb, à part. 
II ne le croira pas encore en l'ayant vu ! 
}'enragc ! Par ma foi i l'âge ne sert de guère » * 
Quand on n'a pas cela. 

( Il met le doigt sur son fronu ) 
A r I s T I. 

Quoi! voulez- vous, mon fcereb.» 
SgaKAKBLLB, l'interrompante 
Mon Dieu 1 je ne veux rien. Suivez-moi seulement s 
Votre esprit , tout-à-l'heure , aura contcntemenc.- 
Vous verrez si j'impose , et si leur foi donnée 
D'avoir pas joint leurs cœurs , depuis plus d'une Annétf» 



C O M É D I E. €$ 

A R I s T X. 

l'apparence qu*ainsi , sans m'en faire avertir , 
A cet engagement elle eût pu consentir! 
Moi, qui, dans toute chose, ai, depuis son enfance ^ 
Montré toujours pour elle entière complaifsance , 
Et qui cent fois ai fait des protestations 
De ne jamais gêner ses inclinations ! 
Sganarblli. 
Infin vos propres yeux jugeront de l'affaire. 
J'ai fait venir déjà Commissaire et Notaire : 
Nous avons intérêt que l'hymen prétendu 
Képare , sur le champ , f honneur qu'elle a perdu f 
Car je ne pense pas que vous soyiez si lâche 
De vouloir l'épouser avccque cette tache , 
Si vous n'avez encor quelques raisonnemens 
Pour vous mettre au-dessus de tous les bernemens? 

Ar I s T 1. 
Moi ? je n'aurai jamais cette foiblesse extrême 
De vouloir posséder un coeur malgré lui-même. 
Mais je ne saurois croire enfin.... 

SganaRILLE» l'interrompant» 

Que de discours I 
Allon$ , ce procès-là çontinûtoit toujours^ 
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SCENE X. 

IB COMMISSAIRE, LE NOTAIRE, SGANARELLE, 
ARISTE , LE LAQUAIS. 

Li GoMMissAiftS, d Sgaoarelle et à Arisu, 

JLl ne ^aut mettre ici nulle force en usage » 
Messieurs; et si vos voeux ne vont qu'au mariage» 
Vos transports en ce lieu «e peuvent appaiser. 
Tous deux également tendent à s'épouser » 
Et Vaiere déjà , sur ce qui vous regarde » 

( Montrant un contrat. ) 
A signé que pour femme il tient celle qu'il garde» 

A R. I s T 1. 
La fille?... 

Li COMMISSAIRI, Viaterrompaat. 

Est renfermée , et ne veut point sortir 

Que vos désirs aux leurs ne veuillent coosentir*. 
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SCENE XI. 

VAIEKE , à ïa fenêtre de sa maison ; LE COMMIS- 
SAIRE, LE MOTAIRE, SGANARELLE, ARISTE , 
LE LAQUAIS. 



N. 



V A L s R B , è Sgansrelle et â Aristt* 



Ion, Mexsieurs ; et personne ici n»aura l'entrée 
Que cette volonté ne m'ait été montrée. 
Vous savez qui je suis , et j'ai fait mon devoir 
En vous signant Tavea qu*on peut vous faire voir. 
Si c'est votre dessein d'approuver ralliancc , 
Votre main peut aussi m'en signer l'assurance s 
Si-non , faites état de ro'arraeher le jour 
Plutôt que de m'ôter l'objet de mon amour ! 

Sganarilli. 
Mon , nous ne songeons pas à vous séparer d'elle !..• 

( A part, ) 
Il ne s'est point encor détrompé d'Isabelle i 
Vrofitoni de l'erreur. 

A R I s T B , à VaUre, 
Mais est-ce Léonor? 

. Sgana&blli. 

Ta«tt-vou»! 

A R I s T B. 

Mais.... 
Sganarbllb, Viaterrompaut, 
Paix donc ! 
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A R I s T I. 

^ Te veux savoir... 

SgamarbllE, l'interrompattu 

Encoc l 
Vous taîçez-vous , vous dîs-je î 
Valere. 

Enfin , quoi qu'il aviennc , 
Isabelle a ma foi. Tai de même la sienne , 
Et ne suis point un choix , à tout examiner» 
Que vous soyiez reçus à faire condamner ! 

A It I s T x , à Sganarelle» 
Ce qu'il dit là n*est pas... 

SgaMaRxlle, l'interrompant. 

Taisez- vous, et poar cause S 
( A VaUrt. ) 
Vous saurcx le secret... Oui , sans dire autre chose, 
Kous consentons tous deux que vous soyiez. Tépoux 
De celle qu'à présent on trouvera chez vous. 

Le Commissaire. 
C'est dans ces termes-là que la chose est conçue i 
Et le nom est en blanc pour ne l'avoir point vue. 
Signez. La fille après vous mettra tous d'accord* 

V A L x R s. 
l'y consens de la sorte. 

SGANARBLLX. 

Et moi , je le veux fort U^ 
( A part. ) ( A Ariste. ) 

Nous rirons bien tantôt!... Là, signex donc, moa 

frère » 
L'honneur vous appaiiticnt \ 

JkRISTX. 
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A K I s T B. 

Mais quoi! tout ce mystère.** 
SôANARiLLE, VintetTompant, 
Etsantre l que de façons ! Signet , pauvre butor i 

A Kl SX s» 
Il parle d'Isabelle» et vous de Léonor. 

SCAMARILLB. 

K*êtes-vous pas d'accord, mon frère, si c'est cH^» 
De les laisser tous deux à leur foi mutuelle i 

Ari s T B. 

Sans doute ! 

Sganarbl l»b. 

Signez donc ; j'en fais de mSme aussi* 
A R I s T B , signant le centrât. 
Soit, Je n'y cemprelids rien. 

SGANaRBLLB, Je signnnt aussi. 
Vous serez éclairci. 
Lb Commissairb. 
KoOs allons revenir. 

( Il rttttrt; , avec le Notaire , dans ta. maison de Valere ^ 
qui disparoft de sa fenitre, ) 
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SCENE XII. 

SGANARtl-LE, ARISTE, LE LAQUAIS. 
SganaRBLLE, à Ariste, 

KJr çà , je vais vous dire 
La fin de cette intrigue. 

(il se retire avec Ariste et le Laquais , dans le fond du 
Th/atre , et il parle las à Ariste» ) 



S C E N E X I I I. 

LiONOR, LISETTE, SGANA.RELLE , ARISTE, LI 
LAQUAIS , dans le fond du Théâtre^ 

L É o N o R , à Lisette, 

aJ l*étrangb martyre ! 
Que tous ces Jeunes fous me paroisserit fâcheux i 
le me suis dérobée au bal pour l'amour d'edx. 

Lisette. 
Chacun d'eux près de vo.^.s veut se rendre agr^ible. 

L É O M O R. 

Et moi, je n'ai rien vu de plus insupportable! 

Et je préférerois le plus simple entretien 

A tous les contes bleu* de ces diseurs de rieju 
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Ifs croyent <\ut tout cède à leur perruque blonde 
£t pensent avoir dit le meilleur mot du monda, 
lorsqu'ils viennent , d'un ton de mauvais goguenard 
Vous railler sottement sur l'amour d'un vieillard j 
It moi , d'un tel vieillard je prise plus le *e!c 
Çue tous les beaux transports d'une jeune cer\'e{Ie.., 
Mail n'appcrçois-jc pa»? 

Sganarslls, haut , à Ariste, 

Oui , raffairc est ainÛM» 
( Apperce}fant Le'onor. ) 
Âhl je la vois paroître , et sa suivante aussi. 

A R I s T E , à Léonor, 
Héonor, sani courroux, j'ai sujet d» me plaindre. 
Vous savci si Jamais j'ai- voulu vous contraindre , 
It si ) plus de cent fois, je n'ai pas protesté 
Ce laisser 1 vos voeux leur pleine liberté ? 
Cependant, votre coeux , méprisant mon suffrage.» 
De foi comme d'amour à mon insu s'engage l 
le ne me rcpens pas de mon doux traitement s 
Mais votre procédé me touche , assurément , 
E» c'est une action que n'a pas méritée 
Cette tendre amitié que je vous ai portée ! 

L É o N a R. 
Je ne sais pas sur quoi vous tenez ce discours ; 
Maïs croycx que je suis la mSme que toujourf-. 
Que rien ne peut pour vous altérer mon estime » 
Que toute autre amitié me paroîtroit un crime « 
£t que , si vous voulez satisfaire mes voeux , 
I7n siiin$ nœud > d^i d^oiain » nous unira tous deux 
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A R I s T X , à S^anATtlU, '^ 

ressus <^\ fondement venez-vous donc , mon frère ?..* 

SGANARZI.IE, à Lé$nor, { 

Quoi 1 vous ne sortez pu du logis de Valere ? | 

Vous n*avez point conté vos amours aujourd'hui , ' i 

St vous ne brûlez pas , depuis un an , pour lut } > 

LÉ ONOIU . ' 

Qur vous a fait de moi de si belles peintures , 
It prend soin de forger de telles impostures ? 



S C E N E X I V» 

ISABELLE , VALKRÏ , LE COMMISSAIRE , LE NO- 
TAIRE , ERGASTE , SGANARELLl . ARISTR » 
LÉONOR, LISETTE , LE LAQUAIS. 

iSA9Slx.B, à L/onor, 

iVU A sœur , je vous demande un généreux pardon ^ 
Si de mes libcrids j'ai taché votre nom ! 
Le pressant embarras d'une surprise extrême 
M'a tantôt inspiré ce honteux stratagème. 
Votre exemple condamne un tel emportement; 
Mais le sort nous traita nous deux diversement !..•• 

( A SganareUe. ) 
Pour vous , je ne veux point t Monsieur , vous faire 

excuse ; 
Te vous sers beaucoup plus c^ue le ne vous jtbusct. 
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Iç Ciel pour être joints ne nous fit pas tous deux » 
Je me suis reconnue indigne de vos feux ; 
Et j'ai bien mieux aimé me voir aux mains d'un autre 
Que ne pas mériter un cœur comme le vôtre. 

Valkre, i S^anarsUe, 
Pour moi , je mets ma gloire et mon bien souverain 
A la pouvoir , Monsieur, tenir de votre main 1 

A R 1 s T E , i SganareîUt 
Mon frère , doucement il faut boire la chose» 
D'une telle action vos procédés sont cause; 
It je vois votie sort malheureux à ce point 
Cu£ , vous sachant dupé , l'on ne vous plaindra point. 
Lisette. 
(' rar ma foi ! je lui sais bon gré de cette af&ire ., 
£t ce prix de ses soins est un trait exemplaire i 

L É O N O R. 

Je ne sais si ce trait se doit faire estimer , 
Mais je sais bien qu'au moins je ne le puis blâmer ! 

£ R G A s T E. 

Au sort d'être cocu son ascendant l'expose ; 

£t ne l'être qu'en herbe est pour lui douce chosjs V 

SCANARELtE, sortant (le VaccabUment dans lequel 

ce qu'il a entendu Vavoit plongé. 
Don , je ne puis sortir de mon étonncment. 
Cette ruse d'enfer confond mon jugement, 
£t je ne pense pas que Satan , en personne » 
Puisse être si méchant qu'une telle friponne .'..» 

( Montrant une de ses mains. ) 
J'aurois pour elle au feu mis la main que voilà****. 
Malheureux qui se fie à femme après cela i 
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La meilleure est toujours en malice féconde s 

C^est un sexe engendré pour damner toat le mondç» 

Je renonce à jamais à ce sexe trompeur , 

Et je le doQue tout au Diable, de bon cçBttr l 

E *R G A s T I. 

Boni 

( SganartUe rentre seul el^t^ lui, ) 



SCENE XV et dernière. 

jailSTE, LÉONOR, VALIRE, ISABELLE, LE GOW- 
MISSAIRE, LE HOTAIRB , LISETTE, ERGASTE ^ 
LE LAQUAIS. 

A( A VaUre. ) 
LLOMs tous chez moi... Venez «Seigneur Valere» 
)You$ tâcherons demain d'appaiser sa colère. 

LiSETTi, au Parterre, 
Vous , si vous connoissez des maris loups-garoiix y 
ynroyez-les, «u moins , à Técole chez nous. 



y i N. 



L ! É C O L E 

DES FEMMES, 

COMÉDIE, 

EN CINQ ACTES. EN VERS, 

DE MOLIERE. 

J 



A PARIS, 

ÎBÉLIN » Libraire , rue Saint- Jacques p 
près Saint-Yves , 
Brunet , Libraire , rue de Marivaux , 
Place du Théâtre Italien. 



M. DCC. Lxxxyih 



A MADAME. 



Madame, 



le suis le plus embarrassé homme du 
monde lorsqu'il me faut dédier un livre \ et 
je me trouve si peu fait au style d'Epitre dé* 
dïcatoirey que je ne sais par oà sortir de celle^ 
ci. Un autre Auteur qui seroit à ma place 
trouverait d! abord cent belles choses à dire de 
Votre Altesse RoTale , sur ce titre de 
L'École des Fcnr.mcs , et l^offre quil vous en. 
f croit \ mais pour moi , Madame , je vous 
avoue monfoible. Je ne sais point cet art de 
trouver des rapports entre des choses si peu 
proportionnées ; et , quelques belles lumières 
que mes confrères les Auteurs me donnent 

a ij 
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tous les jours sur de pareils sujets y je ne 
vois point ce que KotreAltessie Royale 
poiirroit avoir a démêler avec la Comédie que 
je lui présente. On rH est pas en peine , sans 
doute , comme il faut faire pour vous louer, 
ha matière , Madame , ne saute que trop 
aux yeux 5 et,de quelque côté qu^on vousre- 
garde , on rencontre gloire sur gloire et qua» 
lités sur qualités. Vousenave^^ Madame, 
du côté du rang et de la naissance , qui vous 
font respecter de toute la terre. Vous en ave^ 
du côté de Vame, qui y si ton as e parier 
ainsi, vous font aimer de tous ceux qui ont 
l'honneur d'approcher de vous. Je veux dire , 
c€tte douceur pleine de charmes , dont vous 
daignei tempérer la fierté des grands titres 
que vousportei 5 cette honte toute obligeante, 
cette affabilité généreuse , que vous faites 
paroitre pour tout le monde ; et ce sont partie 
culié rement ces dernières pour qui je suis , et 
dont je sens fort bien que je ne me pourrai 
taire quelque jour. Mais y encore une fois , 
Madame ,je ne sais point les biais défaire 
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entrer îcî des vérités si éclatantes 5 et ce sont 
choses , a mon avis ^ et (Tune trop vaste 
étendue , et d^un mérite trop élevé pour les 
vouloir renfermer dans une Epttre , et les ^ 
mêler avec des bagatelles. Tout bien consi^ 
déré , Madame , je ne vois rien a faire ici 
pour moi que de vous dédier simplement ma 
Comédie , et de vous assurer , avec tout le 
respect qu*il m'est possible ^ que je suis > 



MADAME, 



De Votre Altesse Royale , 



le tr2s»hamble , tris-obéissant 
et très-obligé serviteur» 

MOLIXRB* 

a Hj 



PRÉFACE. 



JliiEN des gens ont fiiondé d'abord cette Co- 
médie , mais les rieurs ont été pour elle i et tout 
le mal qu'on en a pu dire n'a pu faire qu'elle 
n'ait eu un succès dont je me contente. Je sais 
qu'on attend de moi dans cette Impression quel- 
que Préface qui réponde aux censeurs et rende 
raison de mon Ouvrage j et , sans doute ^ que je 
suis assez redevable à toutes les personnes qui lui 
ont donné leur approbation pour me croire obli- 
gé de défendre leur jugement contre celui des 
autres , maisil se trouve qu'une granfie partie des 
choses que j'aurois à dire sur ce sujet test déjà 
dans une dissertation que j'ai faite en dialogue » 
et dont je ne sais encore ce que je ferai. L'idée 
de ce dialogue , ou , si Ton veut » de cette petite 
Comédie > me vint après les deux ou trois pre- 
mières représentations de ma Pièce. Je la dis^ 
cette idée , dans une maison où je me trouvai vux 
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soir I et d'abord une personne de qualité , dont 
Tespût est assez connu dans le monde , et qui^ 
me fait l'honneur de m'aimcr, trouva le projet 
assez à son gré , non-seulement, pour me solli- 
citer d'y mettre la main , mais encore pour l'y 
mettre elle-même , et je fus étonné que , deux 
jours après , elle me montra toute l'affaire exé- 
cutée d'une manière , à la vérité , beaucoup plus 
galante et plus spirituelle que je ne puis faire ; 
mais où je trouvai des choses trop avantageuses 
pour moi, et j'eus peur que, si jeproduisoiscet^u< 
yrage sur notre Théâtre , on ne m'accusât d'avoir 
mendié les louanges qu'on m'y donnoit. Cepen- 
dant , cela m'empêcha , par quelque considéra- 
I tion , d'achever ce que J'avois commencé. Mais 
I tant de gens me pressent tous les jours de le faire, 
, que je ne sais ce qui en sera j et cette incertitude 
est cause que je ne mets point dans cette Préface 
ce qu'on verra dans la Critique» en casque je 
I me résolve à la faite paroître. S'il faut que cela 
' soit , je le dis encore , ce sera seulement pour 
I venger le Public du chagrin délicat de certaines. 
I gens i car pour moi je m' en tiens assez vengé pas 
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la réussite de ma Comédie , et je souhaite qae 
toutes celles que je pourrai faire soient traitées 
par eux comme celle-ci , pouivu que le reste 
soit de même. ^ 



vi; 



SUJET 
DE L'ÉCOLE DES FEMMES. 



Arnolphe , Bourgeois de Paris , et qui se fait 
appeler M. de la Souche , craignant fort les 
suites du mariage , et voulant pourtant se marier» 
« imaginé de prendre une fille toute jeune à la 
campagne et de la faire élever dans la plus grande 
ignorance. Il a voulu qu'elle fût née de parens- 
pauvres y afin qu'elle lut dût tout , et qu'il pût la 
dominer entièrement. Il a choisi , au village , 
une jeune fille , nommée Agnès, l'a prise dès 
rage de quatre ans , l'a placée dans un couvent- 
où on lui a donné une éducation selon ses vues } 
et , devenue grande , il l'a mise ensuite.dans une 
maison qu'il a dans un fauxbourg , peu éloignée^ 
de celle qu'il habite , et lui a donné pour valets 
et surveillans un paysan , fort niais , nommé 
Alain ^ et une paysanne, très^ignorante, nommée 
<jeorgette. Ainolphe a été obligé de faire uiv. 
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petit Toyage de dix jours, pendant lequel un 
jeune homme > nommé Horace , rodant , par 
hasard , dans les environs de la maison où est 
Agnès, Ta vue, à sa fenêtre , en est devenu 
amoureux , a trouvé le moyen de s'introduire 
auprès d'elle, de lui faire connoître son amoor 
et de le lui £iire partage^;. Arnolphe , de retour à 
Paris , veut épouser Agnès , et fait part de ce 
projet à un de ses amis , nommé Chrisalde , en 
lui découvrant le plan qu'il a suivi pour éviter le 
malheur commun à presque tous les maris. Chri- 
salde ne croit pas que les précautions d- Arnolphe 
puissent l'en garantir. Il est , au contraire , per- 
suadé qu'une excessive ignorance , comme celle 
d'Agnès , peut faire faire plus de fautes aux 
femmes qu'une utile instruction , dont elles peu- 
vent profiter à propos. L'événement confirme 
cette vérité ,• et Arnolphe en est bientôt con- 
vaincu lui-même. Horace , qui est le fils d'un 
de ses plus intimes amis , vient le trouver , loi 
xacontet son amour pour Agnès , le retour donc 
il en est payé * et lui emprunter même de l'ar- 
gent pour enlever cette jeune personne. Arnol- 
phe , sans se découvrir à Horace , oppose quel* 
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^ues obstacles à cet enlèvement ; mais ils sont 
inutiles. Oionte , père d'Horace , a résolu de 
faire épouser à son £k une jeune personne , née 
du mariage clandestin d'un de ses amis , nommé 
£nrique , et beau-fiere de Chrisalde. Oronte re« 
vient de la campagne à Paris dans ce dessein ; et 
il se troure que la jeune personne , fille d'En- 
xîque » n'est autre qu'.A^ès , cédée à Arnolphe 
par la paysanne qu'Enrique avoit chargée de la 
nourrir et de l'élever, depuis le moment de sa 
naissance jusqu'au moment .où il la lui redeman- 
cleroit. Eniique , par une suite d'adyersité , a été 
obligé de s'expatrier , et la paysanne chargée 
d'Agnès y étant trop pauvre pour la garder > sans 
salaire , l'a donnée à Arnolphe , pour se soula- 
ger. Enrique » après avoir perdu son épouse et 
arrangé ses affaires » revient en Etance cfaerchcx 
$a fille. Il apprend qu'elle est au pouvoir d'Ar* 
nolphe : il la reclame et la donne à Horace , au 
grand contentement des deux (eunes amans > et 
mi grand déplaisir d'Axaolphe. 



JUGEMENS ET ANECDOTES 

SUR 
L'ÉCOLE DES FEMMES- 



ce 1j£ Théâtre de Molieie , qui avoit donné 
naissance à la bonne Comédie , fut abandonné 
la moitié de Tannée i^^i , et toute Tannée tC6i , 
pour certaines Farces , moitié italiennes , moitié 
iiançoises , qui furent alors accréditées par le re- 
tour d'un fameux Pantomime Italien , connu 
sous le nom de Scaramouche , dit Voltaire > dans 
ses jugemcns sur le& Pièces de Molière. Ses 
mêmes Spectateurs qui applaudissoient , sans ré- 
serve ^ à ces Farces monstrueuses , se rendirent 
difficiles pour V Ecole des Femmes , Pièce d'un 
genre tout nouveau ^ laquelle, quoique toute en 
xécits , est ménagée avec tant d*art que tout pa- 
xoit être en action. » 

^ « ËUe fut tics-soivic et tics-ciitiquéc.... Elle 

passe 
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passe pour être iJiférieurc , en tout, à V Ecole des 
Maris , et , sur-tout , dans le dénouement , qui 
est aussi postiche dans DEcolc des Femmes qu'il 
est bien amené dans V Ecole des Maris, On se ré- 
volta généralement contre quelques expressions 
qui paroissent indignes de Molière. On désap- 
prouva le corbillon , la tarte à la crime , les enfans 
far l'oreille ( scène première du premier acte ) ; 
mais aus» les connoisseurs admirèrent avec quelle 
adresse Molière avoit su attacher et plaire , pen- 
dant cinq actes , par la seule confidence d'Horace 
au vieillard ( Arnolphe ) > et pat de simples récits . 
11 sembloit qu'un sujet ainsi traité ne dût fournie 
qu'un acte j mais c'est le caractère du vrai génie 
de répandre sa fécondité sur un sujet stérile ^ et 
de varier ce qui semble uniforme. On peut dire , 
en passant , que c'est l^le grand art des Tragédies 
de l'admirable Racine. » 

« On^nsoit de la satyre des femmes de Des- 
préaux , dont le Libraire avoit tiré plus de deux 
mille écus .qu'elle avoit encore eu moins d'ache- 
teurs que de censeurs. 11 en fut presque de même 
de V Ecole des Femmes , observe M. JBrct [ dans 
rAveitisscmcm qu'il a placé au-devant de ceit« 

b 
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Pièce pour son édition dé Molière , avec des 
commentaires ]. Le Public y courut en foule 5 
mais les critiques abondoient , detousfôtés. Les 
prudes , les préci'euses , les petits Marquis , les 
Auteurs , les époux mécontcns , peuple immense 
à Paris ! Molière les vit tous s*élever contre lui. 
Le corbillon , la tarte à la crème , Us enfans par 
V or cille ; le potage [ scène troisième du premier 
acte 3 , le petit chat mort [ scène sixième du même 
acte ] , -et cet obscène le..,, qui se termine par le 
ruban d^^gnès [ même scène ] j tout cela fut 
tourné de cent façons , répété mille fois, loué , 
chansonné, brocardé, et tout cela n'empêcha 
point que la Comédie n*eât le plus grand succès 
à la Ville et à la Cour. y> 

« Il ne falloir pas moins que ce chef-d'œuvre 
«lu Plaute François pour tiret tous les esprits de 
la frénétique et puérile admiration du^ laquelle 
ils étoient tombés , depuis près d'un an , pour un 
nouveau Scaramouche , arrive d'Italie , et qui 
leur rendoit très-piquant un mélange informe et 
bizarre de scènes italiennes et françoises, noa 
-écrites....» 

^< Le but moral de L'SceU des Femmes est évU 
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demmcnt d*cffraycr ces hommes injustes et in- 
soutenables» qui» dans un âge peu fait pour 
Tamoux» avec des dehors lepoussans, avec une 
humeur sévère et rebutante , osent vouloir s'asser- 
vir et la jeunesse et l'innocence et la beauté. La 
sotise du personnage dont ils se chargent ». Tinu- 
tile singularité des précautions quUls ctoyent de* 
voir employer , la facilité • avec laquelle ils de- 
viennent les dupes de leurs propres machines » 
tout cela est si commun dans le cours ordinaire 
des choses , et si digne de la risée publique , que 
Molière ne pouvoit choisir un sujet plus heureux. 
Qu'importe que Straparolle, Bocace > d'Ouvilîe ». 
ou Scarron , aient fourni à Molière quelques 
idées pour la construction de sa Fable ? Neseroiti- 
il permis qu'aux seuls Poètes tragiques de s'em- 
parer de tout ce qui peut embellir leurs Ouvra- 
ges , et de se faire honneur de mettre à contri* 
bution tous les Auteurs et tous les faits ? » 

ce Le reproche qu'on faisoit à Molière , et qui 
paroissoit le mieux fondé , c'est que toute son 
intrigue ne comportant que des récits d'Horace à 
Arnolphe, et d'Agnès à M. de la Souche , elle 
étoit vuide d'action. Mais si ces récits , toujours 
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intéie^ans , de part et d'autre > occupoient tou-^ 
{ours le Spectatéar et le conduisoient au dénoue- 
ment , avec le plaisir le plus vif, que pourroit 
faire de plus ce qu'on appelle action i Le dé- 
veloppement succeflif du caractère original et 
naïf de l'innocente Agnès , la confiance légère , 
mais aimable , d'Horace, les étonnemens d'Ar- 
nolphe, toujours averti, et ses efforts , toujours 
vains , pour se conserver sa proie , qui lui échappe, 
enfin , dans une catastrophe dont les incidcns 
sont sufiîsamment ménagés et prévus , et ou il ne 
faut que le retranchement aisé de quelques vers 
pour la rendre parfaite i tout cela n*équivaut-U 
^s au mouvement théâtral le plus vif? L'éton- 
nante rapidité des quatre premiers actes de la 
Tragédie des Horaces a-t-elle un aytre fbnde* 
ment que des récits ? » 

ce Un particulier , encore inconnu alors danf 
les Lettres , osa > presque lui seul , opposer une 
digue au torrent des mauvaises critiques qu'on 
faisoît de VEcaU des Femmes. Son Ouvrage , 
qui a pour titre La Guerre Comique (i) , répond, 
.«^1 ■ ■ I I II I I I 

(i) La Guerre Comique , ou Défense de l'Ecole âet 
Femmes, du sieur de Molière et de sa Critique , par le 



I 
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assez sagement , à toutes les objections que ré- 
pandoient Tignorancc et T envie. Voici ce qu'il 
dit , pages 28 et ly , sut le défaui d'action > tant 
zepioché. » 

te Quand un Auteur ne peut pas rendre un incî" 
dent plus agréable aux yeux du Spectateur qu*d son 
imagination , // faut en faire le récit. Les incidens^ 
de cette Comédie seroient ridicules sur le Théâtre » 
mais on est charmé de les apprendre de la bouche 
^Horace , et de voir l'inquiétude oà il met le sieur 
de la Souche. Pourriei-vous souffi-ir qu'on fît pa- 
roître Varmqire ( ou Horace se cache , dans la 
maison d'Agnès , pendant qu'Arnolphe y est , 
scène septième du quatrième acte ] t Cette nou^ 
veauté produiroit un plaisant effet l Arnolphe se 
ptomeneroit à grands pas ; il frdpperoit sur la 
table , on entendrait crier le petit chien , et on ad' 
mireroit , sans doute , Us débris des vases d'A- 
gnès* V escalade nocturne ( scène, troisième du 
cinquième acte ) seroit encore une bonne chose / 
On riroît , assurément , lorsqu* Alain et Georgette 

— — i"^^™.^— ■ " ■ m' I — ^— ■— n^i^ 

sieur Pierre de La Croix , fut imprimée , à Paris , cn 
1^4 , chez Pierre Bienfait , /a-12. 

b ii| 
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cssommeroient une ichelU , â coups de bâton (i) , 

(x) Cet Ouvrage , qui est en dialogue , et dans le- 
quel l'Auteur a introduit des interlocuteurs qui louent 
U Comédie dç L'EcoU des Femmes , et d'autres qui la 
blâment , est terminé p;^r l'intervention d'Apollon 
Quî prononce cet arr6t;. 

Apollon * grâces au destin t 

Du Parnasse , Prince divin , 

Zt les trois fois trois sœurs pucelles , 

Grandes d'esprit, et de corps bcUeft 

A tous qui ces Lettres verront , 

Ceux qui sauront lire liront. 

Devant nous querelle s'est mue , 

Pour une Pièce assez connue. 

Et qui vient d*Auteur assez bon , 

Molière , notre mignon. 

Les uns en ont dit pis que pendre* 

l.ti autres ont su la défendre. 

Bien informé de leurs raisons , 

Tout considéré , Nous disons 

Que cette Pièce est belle et bonne; 

Commandons, à toute personne* 

De bien soutenir son parti, 

£t donnons un beau démenti 

A qui sera si téméraire 

D'oser avancer le contraire. 

V Ecole des Ftmmes, enfin, 
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« On a copié ce morceau de La Croix , 
parce qu'il frappe aussi sur notre goût moderne 
pour la représentation extérieure et puérile de 

Soit passer pour Ouvrage fin. 

Permettons à chacun 4*en rire ; 

défendons à tous d'en médire , 

Et déclarons que son Auteur 

Dans son style a de la douceur. 

De la netteté , de la grâce , 

Qu*avec tant de nature il trace 

Les sujçts et les passions. 

Et débite des mots si bons 

Qu'un esprit bien fait , quoi qu'on die » 

Doit admirer sa Comédie, 

It le prendre , tout bien compté , 
Four Térenee ressuscité. 
Commandons à tous les Poètes 
D*8ttc fidèles interprètes 
De L'Ecole et de sa beauté , 
D'en dire bien la vérité , 
It d'en parler en conscience ; 
Bt, quoique quelqu'un s'en offense. 
Voulons que cette Pièce ait cours i 
Qu'en c% lieu l'on vienne toujours , 
Xt sans craindre que Molière 
$e lasse jamais dç bien faire. 
La Croix avoit placé le lieu de la seene de son 
dialogue sur le Théâtre du PaUis-Uoyal , où étoit la 
Troupe de Mollcre , et oh l'on jouoit ses Pièces. 
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cettains défaik , qui n*auroient point amusé nos 
peies dans les Spectacles qi^'ilshonotoient de leur 
estime , et qui , pour nous seivir des expressions 
de M. de Champfort ( dans son Éloge de Mo- 
lière ) , renouvellera parmi nous ce qtCon a vu che^ 
les Romains , la Comédie changée en simple Pan" 
tomime , dont il ne restera rien à la postérité que le 
nom des Acteurs , qui , par leurs talens , auront 
caché la misère et la nullité des Poètes, 3> 

ce Molière qui n'ignoroit pas toutes les criaille^ 
lies des Comédiens de THôtel de Bourgogne , 
parmi lesquels il y avoit de petits Auteurs, savoit 
aussi que des gens plus considérables n'avoient 
pas rougi de se montrer à la têtç de tous les en- 
nemis de son Ouviage. Le Comte du Broussin , 
potu: plaire au Commandeur de Souvré , un des 
principaux chefs de la cabale, sortit un jour, avec 
éclat, au second acte de la Pièce , en disant, tout 
haut , qu'i/ ne concevoit pas comment on pouvoit 
avoir la patience d'aller jusqu'au bout» C'est d'a- 
près ce fait que Despréaux , quoiqu'ami du 
Comte et du Commandeur , fit ces d^ux vers de 
son Ëpitre septième , adressée à Racine , quatre 
ans après la mort de Molière , en parlant des 
chef'd'œuYics de cet Auteur, 
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ce Le Commandeur vouloir la scène plus exacte; 

a> Lç Vicomte , indigné , sortoit au second acte... Sçc. » 

<c Un homme plus singulier alla plus loin en- 
core , et se donna plusieurs fois en spectacle aux 
représentations de L* EcoU des Femmes. Cet ori- 
ginal , qui se nommoit Plapisson , et que la tra- 
dition de ce tems-là traite de grand Philosophe , 
quoiqu'il n'en ait laissé aucune preuve , haussoit 
hardiment les épaules à chaque éclat de rire du 
Parterre, et, le regardant quelquefois en pitié , 
et quelquefois même avec dépit , lui disoit , tout 
haut : Ris donc , Parterre , ris donc i Molière , 
dans rexccllcnte défense qu'il fit de sa Pièce , ne 
çç vengea du Philosophe qu'en éternisant sa sot- 
tise. Voyez la scène sixième de La Critique de 
L* Ecole des Femmes , oîi les propres mots du pré- 
tendu Philosophe Plapisson sont rapportés. » 

« Que ce génie sublime de la scène françoisc 
se soit vu dans sa marche entouré de clabaudeurs 
subalternes ( i ) qui cherchoient à le détourner du 

(i) Devisé, dans ]a troisième partie de its Nouvelles" 
Nouvelles , s'efforce à prouver que L'Ecole des Femmes 
ëevroit Stre intitulée L'Ecole des Maris ; que la Pièce èti 
Molière qui porte ce dernier titre « beaucoup de rapport 
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chemin de la gloire où il alloit à si grands pas > 
c*est l'ciFort ordinaire de l'envie contre les grands 
Hommes qui vivent encore 5 mais que près d'un 
siècle après sa mort, Molière ait encore trouvé 
des Philosophes déclarés contre lui , c'est ce 
qu'on ne concevroit pas aisément , si Ton ne ré» 
fléchissoit qu'avec de grandes lumières on peut 
quelquefois manquer de cette espèce de goût né^ 
cessaire pour bien juger de l'Art Dramatique. 
M. Diderot , à qui l'on ne peut refuser infini- 

avec celle qu'il a intitulée VEeole des Femmes, et 
qu'elles ne valent rien toutes les deux. Il fait sur-touc 
un grand reproche à Molière d'avoir dérobé le sujet 
de son Ecole des Femmes aux conteurs Italiens Stra- 
paroUc et Bocace, et aux conteurs François d'Ou- 
vjile et Scàrron. 

Un anonyme publia , à Paris , chex Charles de 
Scrcy , en i66j , une brochure , in-12 , intitulée , Pu- 
n/gyrique de VEcoîe des Femmes , ou Conversation co- 
mique sur les (Euvres de M. de Molière , divisée en 
six dialogues , avec une Préface. Les interlocuteurs de 
ces dialogues Sont d'avis partagés sur le mérite de 
L'Ecole des Femmes ; mais la plupart se permettent 
des personnalités insultantes pour Molière , qu'ils ap' 
pellent Elimore , le déguisant ainsi finement sous 
cette anagramme. 
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ment d*e»prit et de connoissances , s'est permis 
de dite, en parlant de V Ecole des Femmes : Un 
vieillard , sottement vain , changera son nom bour- 
geois (CArnolphe en celui de M. de la Souche , et 
€et expédient ingénieux fondera toute V intrigue et en 
amènera le dénouement d'une manière simple et inat" 
tendue. Alors nos François s'écrieront : A mer- 
veille ! et ils auront raison. Mais si , sans aucune 
vraisemblance y et cinq ou six fois de suite , on leur 
montre ut ^rnolphe devenu le confident de son rival 
€t la dupe de sa pupille , allant d^ Horace à ^gnès ; 
Us diront : Ce n'est pas un Drame que cela > 
c'est un Conter et si vous n'aveif pas tout l* esprit ^ 
toute la gaieté , tout le génie de Molière , Us 
vous accuseront d'avoir manqué d'invention , et ils 
répéteront : C'est un Conte à dormir ! » 

<c Un Conte à dormir est , je pense , un Conte 
triste , et il en est trop de cette espèce dans nos 
Drames nouveaux , dont les événemens bizarres 
et romanesques tiennent peu à la nature ordinaire 
des choses 5 mais tous les vrais connoisseurs n'ap- 
percevront point de conte à dormir dans V Ecole 
des Femmes : ils n'y verront qu'un tableau fidèle 
et charmant de la nature. » 

«s Ajuiolphe </on< Us plus grands plaisirs , comme 
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k lui dit Chiisalde ( scène première du j^cemiet 
acte ) , étoient défaire cent éclats des intrigues d^ au- 
trui , cherche lui-même à s'attirer la confiance du 
jeune homme , qui , d'abord , ne pense faire au- 
cune indiscrétion j mais le vieillard meurt d'envie 
d'apprendre quelque nouveau conte gaillard qu'il 
puisse mettre sur ses tablettes. Avec quelle satis« 
faction ne voit-on pas cette démangeaison d'ap- 
prendre les sottises du prochain , punies dans la 
personne d'Arnolphe > Où peut être l'invraisem- 
blance que ce vieillard , après cela , courre d'Ho- 
lace à Agnès , et de celle-ci à Horace , pour con- 
duire la première à dégoûter Horace de ses pour- 
suites , et pour apprendre d'Horace quel eflFet pro- 
duisent sur lui les obstacles qu'il croit lui oppo« 
ser ? Encore un coup , Molière n'a point fait de 
conte à dormir. Dès que le changement de nom n'a 
point choqué , la fable de V Ecole des Femmes est 
un tissu merveilleux de scènes charmantes , qui 
s'enchaînent nécessairement l'une à l'autre. Mo^ 
liere n'a rien combiné ni de plus théâtral , ni de 
plus plaisant que cette intrigue ; et plut au Ciel 
qu'on pût nous forger encore quelques intrigues 
de cette espèce!» 

ce Despréaûx » 
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ce Despréaux , dont le jugement sur ces matières 
est un peu plus sûr que ceux des dissertateurs de 
notre tems , pensoit plus favorablement de cette 
Comédie 5 et ce fut à son occasion qu'il envoya à 
Molière , le premier joui de l'année ic6^ ,\cs 
stances suivantes. 

ce En vain mille jaloux esprits , 

» Molière , osent , avec mépris , 

» <!:ensurer un si bsl Ouvrage. 

»'Ta charmante naïvctd 

» S* en va , pour jamais , d'âge en iige » 

» Enjouer la postérité. 

M Ta Muse, avec utilité, 

» Dit plaisamment la vérité : 

M Chacun profite à ton Ecole t 

» Tout en esc bcaa , tout en est bon , 

» Et ta plus burlesque parole . . 

» Est sotrvent un docte sermon. 

«» Que tu lis agréablement ! 
T» Que tu badines savamment ! 
» Celui qiù sut Tâùncre Nuroance , 
w Qui mit Cartfaage sous sa loi, 
» Jadis , sous le nom de Térencc , 
1» Sut-il mieux badiner que toi î 

«> Laisse g;ronder tes envieux. 
1^ Us ont beau cxîcr « en tous lieux « 
c' 
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» Que c*c$t à tort qu'on te révère , 
» Que tu n'es rien moins que plaisant. 
» Si tu savoîs un peu moins plaire , 
» Tu ne leur déplairois pas tant î » 

ce On a prétendu ( dit encore M, Brct ) que 
Molière s'étoit permis ( scène première du premier 
acte ) une personnalité dure contre Thomas Cor- 
neille , qui avoit pris le nom de M. dç L*Isîe i 
mais nous n'avons de preuve de la mésintelligence 
de Molière et des deux frères Corneille que les 
déclamations de l'Abbé d'Aubignac , qui prétend 
{ dans sa quatrième dissertation concernant le Poème 
Dramatique ) que les succès de Molière étoient /« 
trophées de Miltiade qui empêchaient ThémistocU de 
dormir. Pour croire le grand Corneille susceptible 
d'une basse envie , il faut plus que le témoignage 
d'un ennemi aussi injuste que l'Abbé d'Aubi- 
gnac. Il ne faut donc regarder le trait de Molière 
que comme une de ses généralités auxquelles la 
malice de certains esprits trouve toujours qucl- 
qu'application. La société du grand CorncUle 
avec Molière dans la Pièce de Psyché, est un 
démenti formel pour l'Abbé d'Aubignac.» 
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COMÉDIE, 

EN CINQ ACTES, EN VERS, 
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Représentée , pour la première fois , sur le 
Théâtre du Palais Royal , le 16 Décent" 
ère i66t. 



PERSONNAGES. 

ARNOLl*HE,oa LA SOUCHE. 
AGNÈS, filles d*Enrîque, 
HORACE , amant d'Acnés , fil* d'Orontè. 
CHRISALDE, ami d'Arnolphc. 
ENRïQUE, bcau-fterc de Chrisalde, et père 

d'Agnès. 
O R O N T E , pcrc d'Horace , et ami d'Amolphe. 
ALAIN, Paysan, valet d'Arnolphe. 
tSEORGETTE, Paysanne , servante d'Amolphe. 
UN NOTAIRE. 



U Scène eu â Paris , dans WK Pl^c d^un 
Fauxbourg. 
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ACTE PREMIER. 
SCENE PREMIERE. 

CHRISÂLDE, ARNOLFHB. 

CHRlSiÎLDB. 

Vous Tcn» , dites- TOUS , pour lui donner la main l 

ARKOX.PHX. 

Ouï ; je Tcux terminer la chose dans demain. 

Chrisaldi. 

Kous sommes ici seuls , et l'on peut , ce me semble» 
Sans craindre d'ctre ouïs , y discourir ensemble. 
Voulc*-vous qu'en ami je vous ouTie mon coeur ? 
Votre dessein , pour vous, me fait trembler de peur» 
Et, de quelque façon que vous tourniez raffaire, 
FreniUc femme est à vous un coup bien téméraire > 

Ai] 
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Akmolphi. 
11 est vrai, notre ami. Peut-être que, che&voos. 
Vous trouvez des s.ujets de craindre pour chez nous; 
lit votre front , je crois , veut que du mariage 
Les cornes soient par>tout l'infaillible apanage* 

Chrisaldb. 
Ce sont coups du hasard , dont on n'est point garant; 
£t bien sot , ce me semble , est le soin qu'on en prend» 
Mais quand je crains pour vous , c*est cette raillerie 
Dont cent pauvres maris ont souffert la furie ; . 
Car enfin vous savez qu'il n'est grands « ni petits 
Que de votre critique on ait vus garantis» 
Que vos plus grands plaisirs sont, par-tout où tous îtti. 
De faire cent éclats des intrigues secrètes i 

Arnolphe. 
Fort bien. Est-il au monde une autre Ville auSsi 
Où l'on ait des maris si patiens qu'ici ? 
Est-ce qu'on n'en voit pas de toutes les espèces , 
Qui sont accommodés chez eux de toutes pièces? 
L'un amasse du bien , dont sa femme fait part 
A ceux qui prennent soin de le faire cornard ; 
L'autre un peu plus heureux » mais non pas moins in- 
fâme , 
Voit faire tous les jours des présens à sa femme. 
Et d'aucun soin jaloux n'a l'esprit combattu. 
Parce qu'elle lui dit que c'est pour sa vertu. 
L'un fait beaucoup de bruit y qui ne lui sert de gutresi 
L'autre en toute douceur laisse aller les affaires» 
Et, voyant arriver chez lui le Damoiseau, 
Prend, fort honnêtement , ses gants ci sonmaattau* 
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l'une de son galant , en adroite femelle^ 

Fait fausse confidence à son dpoux fidèle » 

Qui don en sûreté sur un pareil appas, 

£t le plaint , ce galant , des soins quMl ne perd pas^ 

L'autre , pour se purger de sa magnificence , 

Dit qu'elle gagne au jeu L'argent qu'elle dépense» 

Et le mari benêt , sans songer à quel jeu > 

Sur les gains qu'elle fait rend At% grâces â Dieu. 

fin^n ce sont par-tout des sujets de satyre } 

Et comme spectateur » ne puis- je pas en litei, 

X'uis-je pas de nos sots ^.. 

Chuisaldb. 

Oui -, mais qui rit d'autrut. 
Boit craindre qu'en rcranche on rie aussi de luL 
J'entends parler le monde , et des gens se délassent 
A venir débiter les choses qui se passent; 
Mais , quoi que l'on divulgue aux endroits où je suis » 
Jamais on ne m'a vu triompher de ces bruits. 
l'y suis assez modeste ; et bien qu'aux occurrences 
Je puisse condamnés certaines tolérances. 
Que mon dessein ne soit de souATry: nullement 
Ce que quelques maris souffrent paisiblement. 
Pourtant je n'ai jamais affecté de le dire; 
Car enfin il faut craindre un revers de satyre* 
Et l'on n'e doit jamais jurer sur de tels cas 
De ce qu'on pourra faire , ou bien ne faire pas. 
Ainsi, quand à mon front, par un sort qui toutmcne» 
Il seroit ariivé quelque disgrâce humaine. 
Après mon procédé , je suis presque certain 
Qu'on se contentera de s'en tire sous-main ; 

A si) 
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It peut-être qu'encor i*aurai cet avantage 

Que quelques bonnes gens diront que c'est dommage. 

Mais de vous « cher compère , il en est autrement i 

Je vous le dis encor» vous risquez diablement! 

Comme sur les maris accusas de souffrane%\ 

De tout tems votre langue a daubé dMraportance; 

Qu'on vous a vu contre eux un diable déchaîné. 

Vous devez marcher droit pour n'être point berné , 

£t , s'il faut que sur vous on ait la moindre prise > 

Gare qu'aux carrefours on ne vous tympanîse } 

Et.... 

AS.NOLPHB, l'interrompant. 

Mon Dieu, notre ami , ne vous tourmentez point; 
Bien rusé qui pourra m'atttaper sur ce point ! 
le sais les tours rusés et les subtiles trames 
Dont, pour nous en planter, savent user les femmes» 
Et comme on est dupé par leurs dextérités. 
Contre cet accident j'ai pris mes sûretés s 
Et celle que j'épouse a toute l'innocence 
Qui peut sauver mon front de maligne influence. 

•Chutsaldb. 
Eh l que prétendez- vous ? qu'une sotte , en un mot.... 

Arnolphe, l'interrompant. 
Épouser, une sotte , est pour n'être point sot. 
Je crois , en bon Chrétien , votre moitié fort sage; 
Mais une femme habile est un mauvais présage, 
ït je sais ce qu'il coûttf à de certaines gens 
Pour avoir pris les leurs avec trop de talens. 
Moî^ j'irois me charger d'une spirituelle, 
Qui ne parleroit rien que cercle et que ruelltf 
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Qai de prose et de vers fecoit de doaz écrits » 
Et que visiteroient Marqois et beaux* esprit*. 
Tandis que sous le nom du mari de Madame, 
7e serois comme un Saint que pas on ne réclame ? 
Kon , non , je ne veux point d'un esprit qui soit haut, 
Et femme, qui compose en sait plus qu'il ne faut. 
Je prétends que la mienne , en clartés peu siiblime» 
MEme ne sache pas ce que c'est qu'une rime; 
Bt s'il faut qu'avec elle on ioue au corbillon. 
Et qu'on vienne à lui dire, à son tour: « qu*y met-on? » 
Te veux qu'elle réponde : v. Une tarte à la crème. » 
En un mot , qu'elle soit d'une ignorance extt6mei 
Et c'est assez pour elle, à vous en bien parler. 
De savoir prier lUeu , m'aimer , coudre et filer. 

Chrisalde. 
Uûe fenunc stupide est donc votre marotte ? 

Akmolphs. 
Tant que j'aimerois mieux une laide bien sotte 
Qu'une femme fort belle avec beaucoup d'esprit. 

Cruisaldi. 
L'esprit et la beauté.... 

A.IINOLVHB, Vùttemmpaitt» 
L'honnêteré sufHk. 

Chxisaldk. 
Mais comment voulcx- TOUS , après tout, qu'une bitc 
Puisse jamais savoir ce que c'est qu'8tre honnSte \ 
Outre qu'il est assez ennuyeux , que je croi , 
S'avoir toute sa vie une b&e avec soi , 
Vensez-vous le bien prendre , et que, sur votre idée, . 
la sûreté d'un liront puisse Ctte biçn fondée? 
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Une femme d*csprit peut trahir son devoir. 
Mais il faut, pour le moins, qu'elle ose le vouloirs 
Et la stupide au sien peut manquer d'ordinaire » 
Sans en avoir Tcnvie , et sans penser le faire. 

Arnolphs. 
A ce bel arg;ument , à ce discours profond , 
Ce que Pantagruel à Panurgc répond : 
« Prçsscx-moî de me joindre à femme autre que sotte » 
i> PrSchex, patrocîncx jusqu'à la Pentecôte; 
v> Vous serez ébahi, quand vous screi au bout, 
a> Que vous ne m'aurez rien persuadé du tout. » 

Chrisaldk. 
Je ne vous dis plus mot. 

Arnolphs. 

Chacun a sa méthode. 
En femme , comme en tout , je veux suivre ma mode. 
Je me vois riche assez pour pouvoir, que je croi. 
Choisir une moitié qui tienne tout de moi , 
Et de qui la soumise et pleine dépendance 
N'ait à me reprocher aucun bien , ni naissance. 
Un air doux et posé , parmi d'autres enfans , 
M'it»pira de l'amour pour elle , dès quatre ans; 
Sa mère se trouvant de pauvreté pressée , 
De la lui demander il me vint en pensée, 
Zt la bonne Paysanne , apprenant mon désir , 
A s'âter cette charge eut beaucoup de plaisir. 
Dans un petit Couvent , loin de toute pratique , 
Je la fis élever selon ma politique ; 
GH»t-à-dirc , ordonnant quels soins on emploîroi» 
Pour la rendre idiote autant qu'il se pouiroit* 
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Dieu merci , le succès a suivi mon attente ; 
Et grande , je Tai vue à tel point innocente 
Que j'ai béni le Ciel d'avoir trouvé mon fait 
Pour me faire une femme au gré de mon souhait. 
le l'ai donc retirée; et, comme ma demeure 
A cent sortes de gens est ouverte à toute heure , 
Je rai mise à IVcart, comme il faut tout prévoir y 

( Montrant ta maison oU demeure Açnh, ) 
Dans cette autre maison, où nul ne me vient voir; 
St pour ne point gâter sa bonté naturelle , 
le n'y tiens que des gens tout aussi simples qu'elle. 
Vous me direz : v- Pourquoi cette narration^ » 
C'est pour vous rendre instruit de ma précaution» 
Le résultat de tout est qu'en ami fidèle. 
Ce soir je vous invite à souper avec eUe. 
Je veux que vous puissiez un peu l'examiner , 
Et voir si de mon choix on doit me condamner. 

Ch&xsaldi. 
Vy consens. 

Armolpri. 

Vous pourrez , dans cette conférence» 
Juger de sa personne et de son innocence. 

Chrisalds. 
Pour cet article-U , ce que vous m'avez dit 

Ne peut.... 

Aknolphe» Viaterrompant, 

La vérité passe cncor mon récit. 

Dans ses simplicités > à tous coups « je l'admire ». 

Et parfois elle en dit , dont je pâme de ricc. 

L'autre jour , pourroit-on se le persuader ? 

Elle éioit fort en peine, et me vint demander» 
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Avec une innocence à nuUe autre pareille. 

Si les enfans qu'on fait , $e faisoient par rorùHe. 

Chrxsaldb. 

Je me réjouis fort , Seigneur ArnoIphe..M 

Ae n o lphk. 

Boni 

Me voulez-vous toujours appder de ce nom i 

Chrisalde. 

Ah ! malgré que j*en aie, il me vient à la bouche. 

Et jamais je ne songe à Monàeur de la Souche. 

Qui diable vous a fait aussi vous aviser, 

A quarante-deux ans , de vous débaptiser i 

Et d'un vieux tronc pourri de votre Métairie 

Vous faire dans le monde un nom de Seigneurie > 

Arnolphi. 
Outre que la maison par ce nom se connott, 
La Souche, plus qu'Arnolphe, à mes oreilles plaît. 

Chrxsaldi. 
Quel abus de quitter le vrai nom de ses pères. 
Four en vouloir prendre un bâti sur des chimères? 
De la plupart des gens c'est la démangeaisons 
£t sans vous embrasser dans la comparaison. 
Je sais un paysan , qu'on appeloit Gros-Pierre , 
Qui n'ayant pour tout bien qu*un seul quartier de terre, 
Y fit tout a l'entour faire un fossé bourbeux, 
£t <de Monsieur de Tlsle en prit le nom pompeux. 

Arnolphe. 
Vous pourrîez-vous passer d'exemples de la sorte s 
Mats enfin de la Souche esc le nom que /e porte? 
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T»y vois de la raison , j*y trouve des appas, 

£c in*appeler de l'autre est ne m'obliger pas. 

Chrisalde. 

Cependant, la plupart ont peine à s*7 soumettre ^ 

£t je Vois mSmc encor des adresses de lettre.... 

Arnolphk, V interrompant. 

Je le souffre aisément de qui n*est pas instruit; 

Mais vous 1 • 

Chrisaldb. 

' Soit. Là dessus nous n'aurons point de bruit» 
Et je prendrai le soin d^accoutumer ma bouche 
A ne plus 'Vous nommer que Monsieur de la Souche. 
AUKOLPHEy montrant ta porte de la maison oii rf*- 

meure Agnès. 
Adieu. Je frappe ici pour donner le bonjour. 
Et dire seulement que je suis de retour. 

Chrisalde, à part , en s'en allant. 
Ma foi i je le tiens fou de toutes les manières ! 



SCENE II. 

ARNOLPHE, seul. 

JIl est im peu blessé sur certaines* matières.. 
Chose étrange, de voir comme avec passion 
Un chacun est chaussé de son opinion ! 

( Appelant et frappant à sa porte, j 
HoUi 
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SCENE III. 

ALAIN, GlORGETTl, âaas U maisn§ 
ARNOLPME, 

Alain. 

Owi heurte? 

Arnolpbb. 

{Jpart.) - 
Ouvreï,.«. On aura , qoe je pense » 
Grande joie à me voie après dix jours d'absence ! 
Alain» 



Qui va- 


A&MOLPHI, 

Moi. 

Alain, appelant. 








Georgette ! 








Geokgetti. 
Hé bien? 

ALAIN. 

Ouvre U-bas. 


Vas-y 


» toi. 


GBORGtTTB, 

Alain. 








Vas-y , toi. 

GSORGCTTE. 

Ma foi I je n'irai 


pas, 

Alain. 
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Se n*irai pas aussi. 

Arnolphi, â part. 
Belle cdrémonfe 

( A Alain et â Georgetie. ) 
Pour me laisser dehors J... Holà ] ho , je vous prie i 

GXORGETTl. 

Qui frappe? 

Arnolphb* 

Votre maître. 

Georgpttb, apptlant, 
Alain 1 

Alain. 

Quoi ? 
Ceorgstti. 

C'est Monsleu; 
Ouvre vîtc, 

Alain* 

Ouvre , toi. 

GlORGBTTB. 

Je souffle notre feu. 
Alain. 

7'«jtnp8che, peur du chat, que mon moineau ne sorte. 

Arnolphi. 
^iconque de vous deux n'ouTrira pas la porte, 
K'aura point à manger de plus de quatre jours..., 

:{ Les entendant venir tout deux» ) 
Ah! 

G-SORGETTR. 

Far quelle raison y venir, quand j*y cours? 

fi 
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Alain. 

Pourquoi plutôt que moi ? Le plaFsant stratagème f 

Ge'orgstti. 

Cte-toi donc de-ià .' 

Alain. 

Non , ôtc-toi toi-ni8fti»! 

GlO&GITTS. 

J«yeuz ouvrir la porte ! 

Al A I H. 

Et je veux l'ouvrir , moi î 

GlORCXITE. ^ 

Tu ne rouvriras pas ! 

Alain. 

Ki toi non plus! 

Georgettb. 

Ni toil 
Arnolphs, à part. 
Il faut que j'aie ici l'ame bien patiente ! 
Alain, paroissant , à Aruolpke ^ après avoir ouytrt 

. la porte. 
Au moins , c'est moi , Monsieur. 

Georgettb, paroissant aussi , à Amolphe, 

Je suis votre servante... 
C'est moi. 

Alain,* Georgettt , en. lui donnant un soufflet, fa'élU 
esquive^ ei qu'Arnolphe reçoit. 
Sans le respect de Monsieur que volU» 
Te te.,.. 

Arnolpkb, recevant U' souffleta 
Peste ! 
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Alain. 

Pardon! 

Akkolpbi. i 

Voyez ce lourdauMà 2 
Alain. 

C'est elle aussi , Monsie.ur* 

Arnolphe. 

Que tous deux on se taise* 
Songez à me répondre , et laissons la fadaise..,. 
Hé bien , Alain , comment se potte-t-on ici } 

Alain. 
Monsieur , nous nous... 

( drnolphe aie le chapeau de dessus la. tête d'Alain , qui 
le remet aussi-tôt, ) . 
Monsieur , nous nous por... 
. ( Arnolphe Vote, encore, ) 

Dieu merci , 
Nous nous.. . 

A n N o L PH s , àtant le chapeau d'Alain pour la troi" 
sieme fois , et le jettant à terre. 

Qui vous apprend, impertinente bête I 
A parler devant moi le chapeau sur la tSte 2 

A L A I N. 

Vous faites bien. Tai tort. 

ARNOLPhs, à Alain, 

Faites descendre Agnès. 
( Alain rentre dans la maison, ) 



Bij 
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SCENE IV. 

ARNOLPHE, GEORGETTE. 

AR N O LPiri. 

JLoRsquE je m'en alUi , fut-elle triste aprisS^ 

Georgette. 
Triste f..,. Non* 

A RN o LPH s* 

Non? 

Georgettb. 
Si fait. 

A R.N o L P H R» 

Pourquoi donc? 
Georgette. 

Oui , je meure t 
Elle vous croyoit voir de retour à toute heure *> 
Et nous n'oyions jamais passer devant chez nous 
Cheval , âne , ou mulet q^u'elle ne prît pour vous» 
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ft'.' ■■■;■' ,',,.,' ■ ■ ' ■: 

SCENE V. 

AGKÉS, ALAW, ARNOLPHE , GEORGETTE. 

Arnolphs, à Agnh, 

Sus besogne à la,main ? C'est un bon témoignage !... 
Hé bien , Agnès , je suis de retour du voyage i 
En ëtes-vous bien aise? 

AGNÈS. 

oui , Monsieur i Dieu merci 1 

ARNOLPHE. 

Et moi , de vous revoir , je suis bien aise aussi. 
Vo\is vous êtes toujours , comme on voit, bien portée? 

A G N £ s. 
Hors les puces qui m'ont la nuit inquiétée. 

Arnolphs. 
Ah J vous aurez, dans peu, quelqu'un pour les chasser. 

A G N i s. 
Vous me fcreï plaisir. 

Arnolphi. 

Je le puis bien penser.,.. 
Que faites-vous donc li ? 

A 6 N é s. 

Je me fais des cornettes. 
V©s chemise? de nuit et vos coiffes s«nt faites, 

B iij 
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Akkolprb. 
Ah .' ToiU qui va bien. Allex, montez li-haut. 
Ne vous ennuyez point ; je reviendrai tantôt , 
Et j£ vous parlerai d'afFairec importantes. 

( j^gnès , Georgette et Alain rentrenU ) 



SCENE VI. 

ARNeLPHE,' «ul. 



H. 



LéroÏnes dutems. Mesdames les savantes y 
Pousseuses de tendresse et de beaux senttmens , 
Je défie, à-la- fois , tous vos Vers, vos Romans, 
Vos lettres , billets doux , toute votre science 
De valoir cette honnête et pudique ignorance !..,. 
Ce n'est point par le bien qu'il faut être ébloui } 
Et pourvu que l'honneur soit... 



SCENE VII. 

HORACE, ARNOLPHE. 
Arnolphb. 

\jl^Uï vois-je? Est-ce... Outu. 

Je me trompe... Ncnni.» Si fait... Non> c'est lui-rnSme». 

Hor..,. 

Horace, 

Seigneut Ar..»« 
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A.R N O LP H I. 

Horace. 

H OR. A c s. 

Arnolphe. 

Arnolphe. 

... , . Ah.' joie cxticmc! 

Bt deptiis quand ici ? 

Horace. 
Depuis neuf jours. 
Arnolphx. 

Vraiment»»,,, 
Horace, V interrompant. 
Se fus, d*abord chez vous , mais inutilement. 

ARNOLPHE. 

J'étois â la campagne. 

H OR ACE. 

Qui , depuis dix journ<et. 
Arnolphe, à part. 
Oh! comme les cnfans croissent en pea d'années! 
7*admire de le voir au point oti le voilà, 
Après que je l'ai vu pas plus grand que cela ! 
( Montrant la taille d'un peiii enfant. ) 

Horace». 
Vous voycx ? 

Arnolphe. 

Mars , de grâce, Oronte , votre pere^ 
Mon bon et cher ami , que j*e«time et révère , 
Que fait-il à présent ? Est-il toujours gaillard ? 
A tout ce qui le touche , il sait que je prends part, 
Kous nt nous sommes vus depuis quatre ans ensemblv 
m , qu» plus ett f itoiit Tiui à l'autre, me semble i 



%o L'ECOLE DE5 ^^ 

^/icor plus gai que nous ,' 
II est. Seigneur Am'^Ç^trc pour vous; 
le j'avois de** ''^^^ *""^ » '^ m'apprend sa venue 9 
^ïais depu* • ^f ne m'en est pas connue. 
Et U ra'^^^ y/ peut être un de VOS Citoyens , 
Sarw-«'*'^^'j,g en ces lieux avec beaucoup de bien» , 
^"' '^Zt en quatorie ans acquis dans l'Amérique ) 
Arnolphe. 
•fon— ^*'* ^°"' a-ton dit comme on le nomme ? 

Horace* 

Enrique. 
Arnolphb. 
Non, 

Horace. 

Mon père m'en parie , et qu'il est revenu , 
Comme s*il devoit m'âtrc entièrement connu: 
Et m'écrit qu'en cliemin ensemble ils se vont mettre 9 
Pour un fait important , que ne dit pas sa lettre. 
( Horace remet la lettre d'Oronte à Araolphe. ) 

ARNOLPHB. 

J'aurai certainement grande joie à le voir » 
It pour le régaler je ferai mon pouvoir. 

( Jl lit ss lettre has. ) 
( Aprh avoir lu. la lettre. ) 
Il faut pour les amis des lettres moins civiles 9 
£t tous ces complimens sont choses inutiles. 
Sans qu'il prît le souci de m'en écrite rien • 
Vous pouvez librement disposer de mon bien. 
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Horace. 
7e suis homme à saisir les genypar leurs paroles » 
Et j'ai présentement besoin de cent pistoles, 

Arnolphe. 
Ma foi î c'est m'obliger que d'en user ainsi. 
Et je mt' réjouis- de les avoir ici. 
Gardes aussi la bourse^ 

H OR A ci^ 
Il faut... 
AftNOLPHS, Viuterrompatit. 

Laissons ce stylé..» 
Hé bien î comment encor trouvez-vous cette Ville l 

Horace. 
Nombreuse en Citoyens » superbe en bâtimens »- 
£t j'en crois merveilleux les dîvcrtissemens* 

Arkolphe. 
Chacun a ses plaisirs , qu'il se fait à sa guise; 
Mais pour ceux que du nom de galans on baptise-, 
lU ont en ce pays de quoi se conrcnter , 
Car- les femmes y sont faites A coqnetcr > 
On trouve d'humeur douce et la brune et ta blonde » 
Et les maris aussi les plus bénins du monde. 
C'est un plaisir de Prince ! et des tours qu^ jcvoi , 
Te me donné souvent la Comédie , à mot. 
Peut-être en aveï-vous déjà féru quelqu'une? 
Vous est-il point encore arrivé de fortune ? 
Xes gens faits comme vous font plus que les écus i 
£t vous êtes de taille à faire -des cocus ! 

Horace. 
▲ ntt TOUS tien cacher de la vérité pure > 
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y ut d'amour en ces lieux eu certaine aventure i 
It l'amitié nV oblige à vous en faire part* 

AUNOLPHE* 
( A part. \ 
Bon ! .. Voici , de nouveau , quelque conte gaillard , 
Et ce sera de quoi mettre sur mes tablettes ! 

H o R A c 1. 
Mais , de grâce , qu'au moins ces choses soient S8« 
crêtes I 

Arnolphi. 
Oh! 

H OR A c s. 

Vous n'ignorez pas qu'en ces occasions 
Un secret éventé rompt nos prétentions î 
Je vous avoûrai donc, avec pleine franchise , 
Qu'ici d'une beauté mon ame s'est éprise. 
Mes petits soins d'abord ont eu tant de succès 
Que je me ;uis chez elle ouvert un doux accès,; 
£t , sans trop me vanter , ni lui faire une injure 9 
Mes affaires y sont en fort bonne posture ! 

ARHOlphe, €k. riant. 
Et c'est ? 

U O R A c 1 , lui montrant U logis d'u4gnis. 

Un jeune objet qui loge en ce logis $ 

Z>ont vous voyez d'ici que les murs sont rougis; 

Simple , à la vérité , par l'erreur sans seconde 

D'un homme qui la cache au commerce du moiido» 

Mais qui , dans l'ignorance où l'on veut l'asservir » 

fait briller des attraits capables de ravir *. 

Un air tout engageant i je ne $ai$ quoi de tendio » 



C O M E D I E. if 

Sont il n*est point de cœur qui se puisse défendre. 
Mais , peut-être, il li'est pas que vous n*ayiez bien vu 
Ce ieune astre d'amour , de tant d'attraits pourvu ? 
C'est Agnès qu'on l'appelle. 

ArNOLPhe, à paru 

Ah î je «eve î 

Horace. 

Tour l'homme» 
C'est, je crois , de la Zou$se> ou Soucce qu'on lo 

nomme. 
}e- ne me suis pas fort arrêté sur le nom. 
Xiche > à ce qu'on m'a dit , mais des plus sensés, non } 
Et Ton m'en a parlé comme d'un ridicule. 
Le connoitsei-vous point ? 

ARNOLPHE, À part, 

La fâcheuse pilule ! 
Horace. 
Hé ! vous ne dites mot \ 

Arnolphe. 

Eh ! oui , Je le connol. 
Horace. 
C'est un fou » n'est-ce pas ? 

Arnolphe. 
Hé... 
^ Horace. 

Qu'en dices^vous ?*.. Quoi \ 
Hé , c'est-à-dire , oui ?... Jaloux , à faire rire ? 
Sot ?... Je vois qu'il en est ce que l'on m'a pu dire ?.«« 
Enfin l'aimable Agn2s a su m'assujectir. 
C'tsK un joli bijou , pour rie vous Yoint mentir i 
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et ce seroit péché qu'une beauté si rare 

fût laissée au pouvoir de cet homme bizarre. 

Pour moi i tous mes efforts , tous mes vœux les plus 

doux 
Vont à m*en rendre maître , en dépit du jaloux ; 
Et l'argent que de vous j'emprunte , avec franchise , 
N'est que pour mettre à bout cettejuste entreprise.... 
Vous savez mieux que mol , quels que soient nos ef- 
forts , 
Que l'argent est la clef de tous les grands ressorts , 
£t que ce doux métal, qui frappe tant de tStes, 
In amour, comme en guerre, avance les conquêtes ?•« 
Vous me semblez chagrin ? Scroit-ce qu'en effeft 
Vous désapprouveriez le dessein que j'ai fait l 

Arnolphv. 
Kon , c'est que je songcois.... 
Horace. 

Cet entretien vous lasseî 
Adieu, J'irai chez vous tantôt vous rendre grâce. 
( // fait quelques pt.s pour s'éloigner, \ 

Aknolphe, se croyant seul. 
Ah! faut-il I... 

H o R. A C x , revenant. 

Derechef, veuillez être discret, 
Çt.n*allcz pas, de grâce, éventer mon secret! 
( Il s' éloigne encore un peu* ) 
Arnolphe, se croyant seuU 
(Que je icns dans mon amcM 

HO&ACXp 



COMÉDIE. ly 

H o R A c E t revenant encore. 

Et , sur-tout, â mon père, 
<2ui s*en feroit, pcut-Stre, un sujet de colère! 
( Il s'en va» ) 
Arnolphi, croyant encore entendre revenir Horace^ 
Oh !... 



SCENE VII I. 

ARNOLPHE, seul. 



O, 



"h i que j'ai souffert durant cet entretien !..• 
Jamais trouble d'esprit ne fut dgal au mien. 
Avec quelle imprudence et quelle hâte extrême 
Il m'est venu monter cette affaire , à moi-m6mc ! 
Bien que mon autre nom le tienne dans l'erreur» 
Étourdi montra-t-il jamais tant de fureur ? 
Mais , ayant tant souffert , je dcvois me contraindre 
lusques à m'éclaircir de ce que je dois craindra 
A pousser jusqu'au bout son caquet indiscret, . 
Et savoir pleinement leur commerce secret. .. 
Tfichonsde le rejoindre.... Il n'est pas loin , je pense ..« 
Tirons-en de ce fait l'entière confidence.... 
Je tremble du malheur qui m'en peut arriver; 
Et l'on cherche souvent plus qu'on ne veut trouver i 

Fin du premier Acte. 



3« L'ÉCOLE DES FEMMES, 

ACTE IL 
SCENE PREMIERE. 

ARNOLPHE, setd. 

Al m'est , lorsque \*f pense, avantageux, sans doute. 
D'avoir perdu mes pas, et pu manquer sa route; 
Car , enfin , de mon coeur le trouble impérieux 
n'eût pu se renfermer tout entier à ses yeux : 
Il eût fait éclater l'ennui qui me dévore , 
£t je ne voudrois pas qu'il sût ce qu'il ignore.... 
Mais je ne suis pas homme à gober le morceau. 
Et laisser un champ libre aux yeux d'un damoiseau 1 
J'en veux rompre le cours, et, sans tarder, apprendre 
Jusqu'où l'intelligence entr'eux a pu s'étendre. 
3'y prends pour mon honneur un notable intér6tj 
Te la regarde en femme, aux termes qu'elle en est: 
Elle n'a p^u faillir sans me couvrir de honte , 
It tout ce qu'elle fait, enfin, est sur mon compte.... 
^loîgnement fatali voyage malheureux i 

( Il frappe À la port€ de la maiwn d'Jgnis, ) 
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SCENE II. 

ALAIN, GEORGETTE, ARNOLPHB. 

Alain, i Amolphg, 

jA.H 1 Monsieur, cette fois.... 

AK.KOLPHS, l'interrompant. 

Paix !... Venex-çà tous deux.t*» 
( Il fait placer Alain d'un côté , et Geo rgeite de l'autre» ) 

( A Georgette. ) 
Passcï-U.... Paj$ez-là.... Vencz-lài vencï , dis-je. 

Georgsttx. 
Ah / vous me faites peur , et tout mon sang se fige î 

A R K O LFHX. 

C'est donc ainsi qu'absent, vous m*aveï obdî? 
Et , tous deux de concert , vous m'avez donc trahi? 
Georgetts ,' tombant aux genoux d'Jmolphe, 
Hd i ne me niangcz pas , Monsieur , je vous conjure! 

Alain, à part , se jettant austi â genoux» 
Quelque chien enragé l'a mordu , je m'assure 1 

ARNOLPHE,<i part. 
Ouf!... Je ne puis parler, tant je suis prévenu; 
Je suffoque , et voudrois me pouvoir mettre nu. 

( A Alain et à Georgette, ) 
Vous avez donc souffert , ô canaille maudite ! 

( A Alain , qui se relevé , et veut s'enfuir. ) 
Qu'un homme soit venu?... Tu veux prendre la fuite ? 
( Alaiti se remet à genoux, ) 
Cij 
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( A Georgetu, qui se relevé , et y eiu aussi s'enfuir. ) 
( . Georgeiie se remet à genoux, ) 
Il faut «que sur le champ.... Si tu bouges !... T« veux 

( A Alain, ) 
Que vous me disiex... Eh !^ouî, je veux que tous deux... 
( Alain et Georgette se lèvent et veulent encore s'enfuir. ) 
Quicenque rcmûra , par la mort ! je l'assomme.... 
Comme est-ce que chez moi s'est introduit cet homme } 
Hé? parlez. Dépêchex, vite, promptement, tôt. 
Sans rêver..,. Veut-on dire? 

A1.AIN et Georgktti, ensemlle, 
Ahl ah!... 
Georgiytb, retombant aux genoux d'Amolphe, 

Le coeur me faut ! 
Alain, retombant aussi aux genoux d'Amolpbe, 
Je meurs! 

Arnolphb, à part. 
Je suis en eau '... Prenons un peu d'haleine. 
Il faut que je m'évente , et que je me promené. 
Aurois-jc deviné , quand je Taî vu petit , 
Qu'il croîtroic pour cela?... Cieli que mon cœur pâti»! 
Je pense qu'il vaut mieux que de sa propre bouche 
Je tire avec douceur l'afFaire qui me touche. 
Tâchons à modérer notre ressentiment.... 
Patience , mon cœur , doucement , doucement ! 

( A Alain et à George t te, ) 
levcz-vousi et , rentrant, faites qu'Agnès descende.... 

( A part, ) 
Arrêtes î... Sa surprise en dcviendroit moins grande! 
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nu chagrin qui me trouble 11$ iroicnt ravertir , 
Et moi-même je veux Taller faite sortir*. •• 

( A Main et à Georgetie, ) 
Que l*on m*iittende ici. 

( Il entre dans la maison d'Agnès. ) 



SCENE III. 

ALAIK, GHORGETTE. 
Georgette. 

IVlloN Dieu .' qu*il est terrible ! 
Ses regards m'ont fait peur, mais une peur horrible J 
It jamais je ne vis un plus hideux Chrétien ! 

Alain. 
Ce Monsieur Ta fSché ; je re le disois bien. 

Georgette. 
Mais que diantre est-ce-là , qu'avec tant de rudesse 
II nous fait au logis garder notre maîtresse î 
D*pù vient qu'à tout le monde il veut tant la cacher» 
£t qu'il ne sauroit voir personne en approcher? 

Alain. 
C'est <)ae cette action le met en jalousie. 

Georgette. 
Mais d*où vient qu'il est pris de cette fantaisie? 

Alain. 
Cela vientt.M Cela vient d« ce qu'il est jaloux» 

Ciij 
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Georgitti. 
Oui ; mais pourquoi Test-il ^ et pourquoi ce courroux? 

A L AIN. 

C'est que la jalousie..!. Entends-tu bien, Georgette* 
Est une chose.... là.... qui fait qu'on sMnquiette...» 
£t qui cliasse les gens d'autour d'une maison.... 
Je m'en vais te bailler une comparaison. 
Afin de concevoir la chose davantage. 
Dis -moi : n'est-il pas vrai , quand tu tiens ton potage 
Que si quelque affamé venoit pour en manger. 
Tu serois en colère , et voudrois le charger } 

Gborgette. 
Oui , je comprends cela. 

Alain. 

C'est justement tout comme. 
la femme est en effet le potage de l'homme > 
Et quand un homme voit d'autres hommes, parfois» 
Qui veulent dans sa soupe aller tremper leurs doigts, 
II en montre aussi-tôt une colère extrême. 

GXORGETTI. 

Oui ; mais pourquoi chacun n'en fait-il pas de mSmel 
Et que nous en voyons qui paroissent joyeux , 
Lorsque leurs femmes sont avec les beaux Monsieox ? 

Alain. 
C'est que chacun n'a pas cette amitié goulue» 
^ui n'en veut que pour soi. 

GioRGETTi, voyant revtuir Amolplu, 
Si je n'ai la berlue. 
Te le vois qui revient. 
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Alain. 

Tes yeux sont bons , c'est lui. 
Ceorgetti. 
▼ois comme il est chagrin 1 

Alain. 

C'est qu'il a de rennuî. 



SCENE IV. 

ARNOLPHE, ALAIN, GEORGITTE, 
Arnolfhe» â part. 



Uk 



/N certain Grec disoit à l'Empereur Auguste, 
Comme une instruction utile, autant que juste, 
Que lorsqu'une aventure en colère nous met , 
Nous devons , avant tout , dire notre alphabet i 
Afin, que dans ce tems la bile se tempère. 
Et qu'on ne fasse rien que Ton ne doive faire, 
J'àî suivi sa leçon sur le sujet d'Agnis, 
ït je la fais venir dans ce lieu tout exprès. 
Sons prétexie d'y faire un tour de promenade. 
Afin que les soupçons de mon esprit malade 
Fuissent sur le discours la mettre adroitement, 
it , lui sondant Je coeur , t'éclaiicir doucesient. 
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S C E N E V. 

AGNÈS , ARNOLPHE , ALAIN , GEORGITTE» 

Arnolphb, à Agnès, 

Veniz, Agnès. 

( A Alain et À Georgetu, ) 
Rentrez. 
( Alain et Geargette rentrent. ) 

■ ."y 

SCENE VI. 

ARNOLPHE, AGNÈS. 
A R N o L p H I. 

jLa promenade est belle. 

AGNÈS. 

Fort belle ! 

Arnolphi. 

Le beau jour ! 

Aghë s. 
Fort beau ! 

Arnolphb. 

Quelle iK>uTeIle? 

Agnès. 

le petit chat est mort. 



COMÉDIE; n 

Aanolphs. 

C'est dommage*, mais quoi ! 
Koiis sommes tous mortels , et chacun est pour soi .'••• 
Lorsque j'itois aux champs, n*a-t-il point fait de pluie) 

Agnès. 
Kon. 

Arnolphb. 

Vous ennuyoit-il ? 

Agnès. 

Jamais je ne m*ennu!e. 
Arnolphe. 
Qu'avez-vous fait encor ces neuf ou dix jours- ci? 

Agnès. 
Six chemises , je pense , et six cofffes aussi. 

Arnolphe, après avoir un peu rhi, 
le monde , chcte Agnès , est une étrange chose ! 
Voyez la médisance , et comme chacun cause ! 
Quelques voisins m'ont dît qu'un jeune homme in-' 

connu 
Étoit , en mon absence , à la maison venu , 
Que vous aviez souffert sa vue et ses harangues ; 
Mais je n'ai point pris foi sur ces méchantes langues » 
Et j'ai veulu gager que c'étoit faussement.... 

A g N È s > l'iaterrompant. 
Mon Dieu , ne gagez pas ! vous perdriez , vraiment» 

A R N o I. P H B. 

Quoi ! c'est la vérité qu'un homme.... 

Agnès. 

Chose sûre. 
Il n*a presque bougé dç chez nous , je vous jure l 
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Arnolphi, à part* 
Cet aveu qu'elle fait , avec sincérité , 
Me marque , pour le moins , son ingénuité..» 

( A Jgnès. ) 
Mais il me semble, Agnès , si ma mémoire est bonne. 
Que j'avois défendu que vous vissiez personne. 

Agnès. 
Oui ; maïs quand je l*ai vu , vous ignoriez pourquoi » 
Et vous en auriez fait, sans doute, autant que moi. 

Arnolphe. 
.Peut-8tre^.. Mais enfin contez moi cette histoire* 

Agnès. 
Elle est fort étonnante et difficile à croire. 
J'étois sur le balcon à travailler au frais , 
lorsque je vis passer, sous les arbres d'auprès. 
Un jeune homme bien fait , qui , rencontcant ma vue» 
D'une humble révérence aussi- t&v me salue. 
Moi , pour ne point manquer à la civilité » 
Je 6s ta révérence aussi de mon côté. 
Soudain il me retait une autre révérence. 
Moi , j'en refais de même une autre , en diligence l 
Et lui d'une troisième au^si-tôt repartant , 
D'une troisième aussi j'y repars à l'instant. 
Il passe , vient, repasse , et t;ou jours , de plus belle» 
Me fait à chaque fois révérence nouvelle ; 
Et moi , qui tous sts tours fixement regardois » 
Nouvelle révérence aussi le tui rendois : 
Tant que, si sur ce point la nuit ne fût venue y 
Toujours comme cela je me serois teaue » 
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1T« voulant point céder , ni recevoir Tennui 
Qu'il me pûe estimer moins civile que lui. 

ÂRNOLPHS, 

fort bien l 

A G N i s. 

Le lendemain , étant sur notf^ porte > 
Une vieille m'aborde en parlant de la sorte : 
ce Mon enfant . le bon Dieu puisse-t-il vous bénir , 
» Et dans tous vos attraits long-tems vous maintenir î 
10 II ne vous a pas faite une belle personne , 
» Afin de mal user des choses qu'il vous donne i 
» Et vous devez savoir que Vous avez blessé 
» Un coeur, qui de s'en plaindre est aujourd'hui forcé.)» 

Arnolphe, â part. 
Ah i suppôt de Satan , exécrable damnée î 

Agnès. 
c< Moi, j'ai blessé quelqu'un ? fis-je toute étonnée... » 
ce Oui, dit-elle , blessé i mais blessé , tout de bon ; 
» £t c'est l'homme qu'hier vous vîtes du balcon... i» 
et Hélas ! qui pourroit, dis- je -, en avoir été cause ? 
)*> Sur lui , sans y penser > fis-jc choir quelque chose P... )> 
ce Non , dit-elle, vos yeux ont fait ce coup fatal , 
» Et c'est de leurs regards qu'est venu tout son mal... « 
«« Hé , mon Dieu .' ma surprise est , fîs-je , sans seconde ; 
»Me$ yeux ont -ils du mal , pour en donner au 

monde ?.... i> 
ce Oui , fit-elle , vos yeux , pour causer le trépas , 
V» Ma fille , ont un venin , que vous ne savez pas. 
» En un mot, il languit, le pai^^ve misérable i 
ï> Et, s'il faut, poursuivit la vieille charitable , 
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» Que votre cruauté lui refuse un secours , 

w C'est un homme à porter en terre , dans deux 

jours.... i> 
ce Mon Dieu I j'en aurois , dis-je , une douleur l>ien 

grande!.... 
»>Mais , pour le secourir, qu'est-ce qu*il me de- 
mande?..,. )> 
ce Mon enfant , me dit- elle , il ne veut obtenir 
»Que le bien de vous voir et vous entretenir; . 
« Vos yeux peuvent eux seuls empêcher sa ruine , 
M Et du mal qu'ils ont fait être la médecine.... » 
ce Hélas l volontiers , dis-je i et , puisqu'il est ainsi , 
3> Il peut , tant qu'il voudra , me venir voir ici. » 

Arnolphe, à part. 
Ah ! sorcière maudite, empoisonneuse d'ames» 
Puisse l'enfer payer tes charitables trames ! 

AGNÈS. 

Voilà comme il me vit , et reçut guérîson. 
Vous-même , à votre avis , n'ai-je pas eu raison I 
£t pouvois-je, après tout, avoir la conscience 
De le laisser mourir , faute d'une assistance ; 
Mo), qui compatis tant aux gens qu'on fait souffrir, 
Et ne puis , sans pleurer , voir un poulet mouùt i 

ArMOLPHE, à part. 
Tout cela n'est parti que d'une ame innocente; 
Et j'en dois accuser mon absence imprudence , 
Qui sans guide a laissé cette bonté de moeurs 
Exposée aux aguets des rusés séducteurs.... 
Je crains que le pendard , dans ses voeux téméraires • 
Un peu plus fore que jeu n'ait poussé les affaires ! 

AGMtS, 
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Ag n is. 

Qu'avez^Tous ?,.,. Vous grondcx , ce me semble , un 

petit ? 
Est-ce que c'est mal fait ce que je vous ai dit ? 

A R N o L P H E. 
Non.... Mais de cette vue apprenez- moi les suites , 
Et comme le jeune homme a passé ses visites. 

Agnès. 
Hélas .' si vous saviez comme il étoit ravi ! 
Comme il perdit son mal si-tôt que je le vi i 
Le présent qu'il m'a fait d'une belle ca'ssette , 
Et l'argent qu'en ont eu notre Alain et Gcorgette , 
Vous l'aimeriez , sans doute > et diriez comme nous. 

A R N o L p H t. 

Oui.... Mais que faisoit-il étant seul avec vous i 

Agnès. 
Il disoit qu'il m'aimoit , d'un amour sans seconde , 
Et me disoit des mots les plus gentils du monde , 
Des choses que jamais rien ne peut égaler , 
Et dont , toutes les fois que je l'entends parler , 
La douceur me chatouille , et là- dedans remue 
Certain je ne sais quoi , dont je suis toute émue ! 

A R,N o L p H B , à part. 
O fâcheux examen d'un mystère fatal, 
Où l'examinateur soufFrc seul tout le mal .'... 

( A Agnès. ) 
Outre tous ces discours , toutes ces gentillesses , 
Ne vous faisoit-U point aussi quelques caresses i 

D 
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A G Ht s. 

Oh ! tant.... 11 me prenoit et les mtins et les bras» 
Et de me les baiser il n'étoît jamais las. 

ARNOLPRX. 

Ke vous a-e-il point pris , Agnds , quelqa'autre chose i 
{ La voyant iaterdite. ) 
Ouf 1 

AG N t s. 

Eh! il m*a... 

Arnolphi. 

Quoi ? 

A G N t s. 

Pris... 

ARNOLPHS. 

Hér 

Agnès. 

le... 

Arnolphb» 

Plaît-il î 
Agnès. 

Te n*ose» 

Bt vous vous ficherez peut-être contre moi.? 

Arnolphi. 

Won. 

Agnès. 

Si fait. 

Arnolphi. 

Mon Dieu , non ! 

A G MES. 

Jurez donc votre foi ? 
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Arnolphb. 



Ma foi ! soit. 

A G H i s. 



Il m*a pris... Vous serez en colère! 

Arnolphi, 
Kon. 

Agnès. 

Si. 

Arnolphi. 

Kon , non , non , non. Diantre , que de mystère t 
Qu'est-ce qu*il vous a pris ? 

Agnès. 
II... 
ARNOLPHB, à part. 

Je souffre en damné ! 
A GNÈ s. 
Il m*a pris le ruban que vous m*avicï donné..., 
A vous dire le vrai, je n'ai pu m'en défendre. 

Arnolphb, reprenant haleine. 
Passe pour le ruban ! Mais je voulois apprendre. 
S'il ne vous a rien fait que vous baiser les bras. 

Agnès. 
Comment \ est-ce qu'on fait d'autres choses i 

Arnolphb. 

Non pas.*; 
Mais, pour guérir du mal qu'il dit qui le possède , 
K*a-t-il pas exigé de vous d'autre remède } 

Agnès. 
Xon.... Vous pouvez juger , s'il en eût demandé , 
Que pour le secourir , j'auiois tout accordé. 

DiJ 
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ARNOLPIIS, i part. 
Grâce aux bontés du Ciel , j'en suis quitte à bon 

compte ! 
Si 1*7 retomba plus , je veux bien qu'on m'affronte ! 

( A j4gnèr. ) 
Chut !.... De votre innocence, Agnès , c'est un effet. 
Je ne vous en dis mot. Ce qui s'est fait , est fait. 
Je sais qu'en vous flattant , le galant ne desiie 
Que de vous abuser , et puis après s'en rire* 

Agnès. 
Oh ! point... Il me l'a dit , plus de vingt fois, à moi. 

Arnolfhe. 
Ah ! vous ne savez pas ce que c'est que sa foi !..• 
Mais enfin apprenez qu'accepter des cassettes , 
Et de ces beaux blondins écouter les sornettes { 
Que se laisser par eux , k force de langueur. 
Baiser ainsi les mains et chatouiller le coeur. 
Est un péché mortel, des plus gros qu'il se fasse! 

Agnès. 
Un péché , dites-vous i et la raison , de grâce ! 

Arnolphe. 
La raison ?... La raison est l'arrêt prononcé , 
Que par ces actions le Ciel est courroucé. 

Agnès. 
Courroucé?... Mais pourquoi faut-il qu'il s'en cour* 

roMcc ? 
C'est une chose, hélas! si plaisante et si douce! 
J' admire quelle joie on goûte i tout cela; 
Ix je ne savois point encor ces choset-U! 
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Arnolphe. 
Oui, c'est an grand plaisir que toutes ces tendresses > 
Ces propos si gcnrils et ces douces caresses i 
Mais il faut le goûter en toute honnêteté, 
£t qu'en se mariant le crime en soit ôté. 

Agnès. 
N'est-ce plus un péché lorsque Ton se marie? 

Arnolphi. 
Non. 

Agnès. 

Mariez- moi donc promptement, je vous prie! 
Arnolphi. 
Si vous le souhaitez, je le souhaite aussi, ^ > 
Et pour vous marier on me revoit ici. 

Agnès. 

Est-il possible ? 

Arnolphi. 

Oui. 

Agnès. 

Que vous me ferez aise! 
Arnolphx. 
Oui , je ne doute point que l'hymen ne vous pîaisCk 

AGNÈS. 

Vou; nous voulez , nous deux.... 

ArnolphB, l'interrompant. 

Rien de plus assurée 

AGNÈS. 

Que , si cela se fait , je vous caresserai ! 

Ar n o lp h e. 
Hé \ la chose sera de ma part réciproque*. 

Dilj 
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Agnès. 
Je ne reconnois point, pour moi, quand on se moque. 
Parlez- vous tout de bon^ 

Arnolphv. 

Oui , vous le pourrez voir. 
Agnàs. 
Kous serons mariés ? 

Arnolphb. 
Oui. 
Ag Mes. 

Maïs quand ? 

Arnolphv. 

Dès ce soir. 

Agnès, riant. 
Dès ce soir ? 

Arnolphb. 

Dès ce soir. Cela vous fait donc rire? 

Agnès. 
Oui. 

Arnolphb. 

Vous voir bien contente est ce que je désire. 
Agnès. 
Hélas ! que je vous ai grande obligation. 
Et qu'avec lui j'aurai de satisfaction! 

Arnolphi. 
Avec qui? 

Agnès. 

Avec... là.... 

Arnolphb. 

^à?... li n'est pas mon compt<« 



COMÉDIE. 4î 

A choisir un mari tous €tes an peu prompte. 
C'est un autre, en un mot , que je vous tiens tout prëti 
Et quant au Monsieur là , |c prétends, s'il vous plaîc. 
Dût le mettre au tombeau le mal dont il vous berce. 
Qu'avec lui désormais vous ronpiez tout commerce; 
Que venant ;^u logis pour votre compliment. 
Vous lui fermiez au ncx la porte honnêtement; 
Et lui jcttant , s'il heurte , un grès par>la fenêtre. 
L'obligiez , tout de bon , à ne plus y paroîtrc. 
M'entendez-vous, Agnès ^ Moi, caché dans un coin. 
De votre procédé je serai le témoin.' 

Agnès. 
Las ! il est si bien £aic i C'est.... 

Armolphb, l'interrompant, 

Ahi que de langage! 
AcNis. ' 
Je n'aurai pas le coeur.... 

Arnolphk, Vinterrompanu 

Pointée bruit davantage* 
Montez là-haut. 

A G N i s. 

Mais , quoi ' voulez-vous...» 
A&MOLPHB, l'interrompant. 



Je suis maître. Je parle*, allez, obéissez. 



C'est asiez« 



Fin du second Acte, 
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ACTE III. 
SCENE PREMIERE. 

ARHOLPHE , AGNÈS , ALAIN , GtORGETTE. 
Arnolphi, i Agnès. 

V>Di , tout a bien été ; ma joie est sans pareille! 
Vous avez là suivi mes ordres i merveille , 
Confondu de tout point le blondin séducteur. 
Et voilà de quoi sert un sage directeur. 
Votre innocence , Agnès , avoit été surprise: 
Voyez , sans y penser , où vous vous étiez mise ? 
Vous enfiliez tout ifo'it , sans mon instruction , 
Le grand chemin d*enfer et de perdition. 
De tous ces Damoiseaux on sait trop les coutumes: 
Ils ont «de beaux canons, force rubans et plumes. 
Grands cheveux , belles dents et des propos fort doux» 
Mais, comme je vous dis , la griffe est là-dessous. 
Et ce sont vrais satans, dont la gueule altérée. 
De l'honneur féminin cherche à faire curée: 
Mais , encore une fois , grâce au soin apporté , 
Vous en êtes SQitie avec honnêteté. 
L'air dont je vous ai vu lui jetter cette pierre , 
Qui de tous SCS desseins a mis l'espoir par terre. 



j 
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Me confirme encor mieux A ne point diiFérer 
Les noces où je dis qu'il tous faut préparer. 
Mais avant toute chose » il est bon de vous faire 
Quelque petit discours qui vous soit salutaire.... 

( A Oforgette et à Alain, ) 
Un sicge au frais ici.... Vous , si jamais en rien.... 
{Aîaimpread ua si/ge à Ventrée de la, maison d'Àgaès , et It 
donne à Amolphe, ) 

eSOKGSTTI. 

De toutes vos leçons nous nous souviendrons bien. 
Cet autre Monsieur-là nous en faisoit accroire i 
Mais.,*. 

A L A I K. 

S'il entre jamais , je veux jamais ne boite ! 
Aussi-bien est-ce un sot ; il nous a Tautte fois 
Donné doux écus d'or qui n'étoient point de poids» 
Arnolph b. 

Ayez donc pour souper tout ce que je désire; 
Et pour notre contrat , comme je viens de dire» 
Faites venir ici, Tun ou l'autre, au retour. 
Le Notaire qui loge au coin du carrefour. 

( Main et Georgette s'en vont, ) 
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SCENE II. 

ARKOLPHE, AGNÈS. 

( j4gnh tire de sa poche un, sac à ouvrage , et se met à travailler. ) 

ARNOLPHE, s'asseyaiu» 

irLcNès , pour m'ccoutcr , laîssez-U votre ouvrage; 
Levci un peu la tête , et tourner le visage, 

( Mettant le doigt sur son front. ) 
Là , regatdez-moi-là durant cet entretien -, 
It , jusqu'au moindre mot , imprimcx-le vous bien.... 
Je vous épouse , Agnès'* et, cent fois la journée» 
Vous devez bénir Theur de votre destinée , 
Contempler la bassesse où vous avez été. 
Et dans le même tems admirez ma bonté. 
Qui , de ce vil état de pauvre Villageoise, 
Vous fait monter au rang d'honorable Bourgeoise» 
Et jouir de la couche et des embrassemens 
D'un homme qui fuyoit tous ces engagemens. 
Et dont) à vingt partis fort capables de plaire. 
Le coeur a refusé l'honneur qu'il vous veut faire. 
. Vous devez toujours > dis-jc , avoir devant les yeux . 
Le peu que vous étiez sans ce noeud glorieux , 
Afin que cet objet d'autant mieux vous instruise 
A mériter Térat où je vous aurai mise , 
A toujours vous connoître , et faire qu'à jamais 
Je puisse me louer de l'acte que je fais. 
Le mariage, Agnès, n'est pas un badinage: 
A d'austères devoirs le rang de femme engage ^ 
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tt TOUS n'y montez pas> à ce que je prétends. 
Four être libertine et prendre du bon tems. 
Votre sexe n'est-là que pour la dépendance. 
Du côté de la barbe est la toute puissance. 
Bien qu'on soit deux moitiés de la société, 
Ces deux moitiés pourtant n*onc point d'égalité. 
L'une est moitié supr8nic , et l'autre subalterne : 
L'une en tout est soumise à l'autre qui gouverne^ 
St ce que le soldat , dans son devoir instruit;. 
Montre d'obéissance au chef qui le conduit , 
Le valet i son maître , un enfant à son père » 
A son supérieur le moindre petit frère, 
N'approche point encor de la docilité, 
Et de l'obéissance» et de l'humilité, 
Et du profond respect où la femme doit être 
Pour son mari , son chef , son seigneur et son maître. 
Lorsqu'il jette sur elle un regard sérieux. 
Son devoir aussi-tôt est de baisser les yeux , 
£t de n'oser jamais le regarder en face. 
Que quand d'un doux regard il lui veut f&ire grâce» 
C'est ce qu'entendent mal les femmes d'aujourd'hui j 
^lais ne vous gâtex pas sur l'exemple d'autrui. 
Gardez-vous d'imiter ces coquettes vilaines. 
Dont, par toute la ville, on chante les fredaines, 
It de vous laisser prendre aux assauts du malînîT 
C'est-à-dire/ d'ouïr aucun jeune blondin. 
Songez qu'en vous faisant moitié de ma personne , 
C'est mon honneur, Agnès, que je vous abandonne» 
Que cet honneur est tendre , et se blesse de peu, 
Que sur un tel -sujet il ne faut point de jeu, 
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Et qu*il est aux enfers des chaudières bouillantes^ 
Où Ton plonge à jamais les femmes mal virantes. 
Ce que je vous dîs-Ià ne sont pas des chansons. 
Et vous devez du ccsur dévorer ces leçons. 
Si votre ame les suit , et fuit d'être coquette , 
Elle sera toujours, comme un lis , blanche et nette; 
Mais s'il faut qu'à l'honneur elle fasse un faux bond, 
Elle deviendra Jors noire comme un charbon. 
Vous paroîtrcx à tous un objet effroyable. 
Et vous irez un jour , vrai partage du diable. 
Bouillie dans les enfers à toute éternité , 
, Dont vous veuille garder la céleste bonté ! 

( Agnès fait une profonde r/v/renct, ) 
Faites la révérence.... Ainsi qu'une novice 
Par coeur dans le Couvent doit savoir son office, 
Ejîtrant au mariage il en faut faire autant» 
Et voici dans ma poche un Écrit imponant 
Qui vous enseignera l'cffice de la femme.... 

( Il tire un livre de sa poche. ) 
J'en ignore l'Auteur, mais c'est quelque bonne amcî 
Et je veux que ce soit votre unique entretien, 

( Il se levé , et donne le livre à Agnès. ) 
Tenez» voyons un peu si vous le lirez bien. 

( Agnès prend le livre, ) 



Agnès , 



« O M É D I E; 4> 

A G N ft s , Usant» 

LES MAXIMES DU MARIAGE, 

o u 
LIS DEVOIRS DE LA FEMME MARIÉS, 

▲ TIC SON IXS&CICS JOVRNALISR. 

I. M A X I M E. 

« Celle qu*un lien honn8te 
» Tait entrer au lie d'autrui , 
» Doit se mettre dans la tête , 
M Malgré le train d'aujourd'hui , 
i> Que rhomme qui la prend, ne la prend que pour lui. >) 

Alt MO L PH ■• 

Je VOUS expliquerai ce que cela veut dire; 
Mais , pour l'heure présente , il ne faut rien que lire. 
Agnès, pour.uivant» 

II. MAXIME, 
«c Elle ne se doit parer 

y> Qu'autant que peut désirer 
» Le mari qui la possède: 

C'est lui que touche seul le soin de sa beautéi 
y» Et pour rien doit être compté 
10 Que les autres la trouvent laide. 

III. MAXIME. 
» Loin ces études d'oeillades, 
)> Ces eaux, ces blancs, ces pommades, 

'0 Et mille- ingrédient qui:font des teints flcutis» 
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» A l'honneur , tous les jours , ce sont drogues 
»> mortelles, 
» Et les soins de paroître belles 
» &e prennent peu pour les maris. 
IV. MAXIME. 
» Soos st coîfFe , en sortant , comme IMionneur 

n l'ordonne , 
ft> Il faut que de ses yeux elle étouffe les coups i 
n Car pour bien plaire à son époux, 
» Elle ne doit plaire à personne. 
V. MAXIME. 
I> Hors ceux dont au mari la visite se rend, 
3) La bonne règle défend 
» De recevoir aucune âmes 
»> Ceux qui , de galante humeur » 
jî N*ont affaire, qu'à Madame 
a N'accommodent pas Monsieur. 

VI. MAXIME. 
» Il faut des préicns des hommes 
» Qu'elle se défende bicn^ 
» Car, dans le siècle où nous sommes, 
» On ne donne tien pour rien. 
VII. MAXIME. 
»> Dans SCS meubles , dût-elle en avoir de l'ennui , 
» Il ne faut écricoire, encre, papier, ni plumes: 
» Le mari doit, dans les bonnes coutumes, 
a> Écrire tout ce qui s'écrit chez lui. 
VIII. MAXIME. 
» Ces sociétés déréglées , 
» Qu'on nomme beU«$ as&emblécc, 
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M Des femmes tous les jours corrompent! les esprits l 
» En bonne politique on les doit interdire* 
aï Car c'est là que l'on conspire 
» Contre les pauvres maris. 
1 X. M A X I M E. 
» Toute femme qui veut à l'honneur se vouct 
)) Doit se diîfendre de jouer, 
a) Comme d'une chose funestes 
» Car le jeu fort décevant 
5î Pousse une femme souvent - 
» A jouer de tout son reste. 

X. MAXIME. 
)) Des promenades du tems » 
» Ou repas qu'on donne aux champt 
» Il ne faut point qu'qlle essaye. • 
)i Selon les prudens cerveaux >' 
» Le mari dans ces cadeaux 
s> Est toujours celui qui paye. « 
XI. MAXIME. 
Arnolphb. 
Vous achèverez seule ; et , pas à pas , tantôt 
Je vous cxplrquerai ces choses comme il faut. 
Je me suis souvenu d'une petite aÀairc. 
Je n'ai qu'un mot à dire , et ne tarderai guère. 
I Rentrez; et conservez ce livre chèrement. 

I Si le Notaire vient , qu'il m'attende un moment. 

I . ( u4gnit rtntre» ) 



Ei| 
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SCENE II L 

ARNOLPHE, seul, 

J E ne puis faire mieux que d'en faire ma femme* 
Ainsi que je Toudrai , )e tournerai cette ame; 
Comme un morceau de cire entre mes mains elle est» 
Et |e lui puis ^nner la forme qui me plaft. 
11 s'en est peu £allu que, durant mon absence. 
On ne m'ait attrapé , par son trop d'innocencçl 
Mais il v;iut beaucoup mieux , à dire vérité. 
Que Ift femme qu'on a pèche de ce côté* 
De CCS sortes d'erreurs le remède est facile* 
Toute personne simple aux leçons est docile; 
£c » si du bon chemki on Ja fait écarter. 
Deux mots incontinent l'y peuvent rejetter. 
Mais une femme habile est bien une autre bSte! 
Kotre sort ne dépend que de sa seule tSte , 
De ce qp'elle s*y met rien ne la fait gauchir. 
Et nos enseignemcns ne font-là que blanchir. 
Son bel esprit lui sert â railler nos maximes, 
A se faire souvent des vertus de ses crimes. 
Et trouver, pour venir à ses coupables fins. 
Des décours à duper l'adresse des plus fins. 
Pour se parei; du coup^en vain on se fatigue: 
Une femme d'esprit est un diable en intrigue t 
Et dès que son caprice a prononcé tout bas 
X.'ari6c de notre honneur , il faut passer le pas» 
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Beaucoup d^honnêtes gens en pourroient bien que dire. 
Infin mon étourdi n'aura pas lieu d'en rire i 
Par son trop de caquet il a ce qu*il lui faut. 
Voilà de nos François l'ordinaire défaut *> 
Dans la possession d'une bonne-fortune. 
Le secret est toujours ce qui les importune, 
It la vanité sotte a pour eux tant d'appas 
Qu'ils se pcndroicnt plutôt que de ne causer pas I 
Oh ! que les femmes sont du Diable bien tentées, 
Lorsqu'elles vont choisir ces têtes éventées 1 
Et que.... Mais le voici. Cachons-nous toujours bien, 
£t découvrons un peu quel chagrin est le sien. 



SCENE IV. 

HORACE, ARNOLPHE. 

H o R A c 1 , saluant Amolphe, 

3 E reviens de chez vous , et le destin me montre 

Qu'il n'a pas résolu que je vous y rencontre. 

Mais j'irai tant de fois qu'enfin quelque moment...» 

Arnolphs, l'interrompant et le saluant aussi. 
£h 1 mon Dieu , n'entrons point dans ce vain com« 

pliment. 
Rieii ne me fâche tant que ces .cérémonies; 
£t si l'on m'en croyoit elles seroient bannies. 
C'est un maudit usage , et la plupart des gens 
T perdent sottement les deux tiers de leur tems» 

£ iij 
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( II se couvre. ) 
Mettons donc, sans façon,.. Hé bien, ros amourettes ?' 
Puis- je.. Seigneur Horace, apprendre oh. vous en êtes} 
J'étois tantôt distrait par quelque vision i 
Mais depuis là-dessus j'ai fait réflexion. 
De vos premiers progrès j'admire la vftesse». 
Et dans l'événement mon ame s'intéresse* - 

H o a A c c. 
Ma foi ! depuis qu'à vous s'est découvert mon coeui. 
Il est à mon amour arrivé du malheur* 

Armolpue* 
Oh i oh ! comment cela ? 

Horace. 

La fortune cruelle 
A ramené des champs le Patron de la belle. 

Arnolphb. 

Quel malheur! 

H O R A C I. 

Et de plus, à mon trcs-grand regret, 
II a su de nous deux le commerce secret. 

Arnolp h I. 
D*oîi diantre a-t-il si-tôt appris cette aventure? 

Horace. 
Je ne sais i maïs enfin c'est une chose sûre. . 
}€ pensois aller rendre, à mon heure, à peu pris 9 
Ma petite visite à iti jeunes attraits. 
Lorsque , changeant pour mot de ton et de visftge> 
Et servante et valet m'ont bouché le passage \ 
Et d'un: a Retirez vous; vous nous importunez! i> 
M'ont a$«cz rudement fermé la porte au. nez. 
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ARNO LPHl, 

la porte au nez? 

Ho RACl. 

Au nci! 

ARNOLPHt. 

La chose est un peu forte ! 

H RACl* 

J'aî Toulu leur parler au travers de la porte, 
Mais à tous mes propos ce qu'ils ont répondu , . 
C'est: « Vous n'entrerez point; Monsieur l'a dé£cndu> ^> 

A R N o L P H E, 
Ils n*ont donc point ouvert? 

H.O RACS^ 

Non; et de la fenêtre, 
Agnès m*a confirmé le retout de ce maître, 
£n me chassant dc-là d'un ton plein de fieïté^ 
Accompagné d'un grès que sa main m'a jette. 

ARM.O I.PHB. 

Comment! d'un grès? 

Ho R X CE. 

D'un grès, de taille non petite. 
Dont on a, par ses mains , régalé ma visite. 

Arnolphe, 
Diantre i ce, ne sont pas des prunes que cela? 
Et je trouve. fâcheux l'état- où vous.voiU». 

H o R.A C E.^ 

Il est vrai, ie. suis nul par ce retour, funette ! 

A R M o L P H E* 

Certes., j'eo sms fiché pouc vous, je vou& proteste l 
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Horace. 
Cet homme me rompt tout ! 

AR MO L P H E. 

Oui i mais cela n*est rien i 
Efe de VOUS raccroclier vous trouverer moyen J 

Horace. 
11 faut bien essayer , par quelque intelligence , 
De vaincre du jaloux rexacte vigilance. 

Arnolphe. 
Cela vous est facile ', et la fille , après tout ». 

Vous aime? 

Horace. 

Assurément ! 

arnolphe. 

Vous en viendret à beat f 



Je Tesperel 



Horace. 
Arnolphe. 



Le grès vous a mis en déroute; 
Mais cela ne doit pas vous étonner. 

Horace. 

Sans doute; 
Et j*ai compris d*abord que mon homme étoit-Ià, 
Qui , sans se faire voir , cond'uisoit tout cela. 
Mais ce qui m'a surpris , et qui va vous surprendre» 
C*est un autre incident que vous allez entendre» 
Un trait hardi qu*a fait cette jeune beauté , 
Et qu'on n'attendroit point de sa simplicité. 
Il le faut avouer, Tamour est un grand maître! 
Ce qu*on ne fut jamais il nous enseigne à r€tre. 
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Et souvent «le nos nionirs l'absolu changement 
Devient par ses leçons Touvragc d'un moments 
De la nature en nous U force les obstacles » 
Et sçs effets soudain ont de l'air des miracles. 
D'un avare à l'instant il fait un libéral , 
Un vaillant d'un poltron , un civil d'un brutal; 
Il rend agile à tout l'ame la plus pesante, 
Et, donne de l'esprit a la plus innocente. 
Oui , ce dernier miracle (éclate dans Agnès ; 
Car> tranchant avec moi par ces termes exprès: 
«c Retirez-vous. Mon ame aux visites renonce , 
» Je sais tons vos discours > et voilà ma réponse , » 
Cette pierre , ou ce grès dont vous vous étonniez * 
Avec un mot de lettre est tombée à mes pieds > 
Et j'admire de voir cette lettre ajustée 
Avec le sens des mots et la pierre jettéc 
B,'une telle action n'êtes- vous pas surpris? 
L'acnour sait-il pas l'art d'aiguiser les esprits ? 
Et peut-on me nier que ses flammes puissantes 
Vq fassent dans un cccuc. des choses étonnantes? 
Que dites-vous du tour , et de ce mot d?4crit i 
Hé i n'admirex-vous point cette adresse d'esprit ? 
Troavex-vous pas plaisant de voir quel personnage. 
A joué mon jaloux. dans tout ce badinage? . 
Dites i 

A R N •. X. P H I^. 

Oui , fort plaidant ! 

H o R A ce. 

Riez-en donc un pc«, 
( Arnolpbe rit d'un air forcé. ) v 



I 
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Cet homine, gendarmé d'abord contre mon fea. 
Qui chez lui se retranche , et de gr2s fait parade » 
Comme si j'y touIoîs monter par escalade , 
Qui , pour me repousser , dans son biiarre effiroi » 
Anime du dedans tous ses gens contre moi « 
Et qu'abuse à ses yeux , par sa nuchine mSme » 
Celle qu*tl veut tenir dans l'ignorance extrême. 
Pour moi , je vous l'avoue , encor que son tctoos 
£n un grand embarras jette ici mon amont , 
le tiens cela plaisant , autant qu'on sauroit dire : 
Je ne puis y songer sans de bon coeur en rire i 
Et vous n'en riez pas assez k mon avis. 

Arnolphe, avec ba ris forci» 
Pardonnez-moi , j'en ris tout autant que je puis. 

H o R A c X. 

Mais il faut qu'en ami je vous montre sa lettre. 
Tobt ce que son coeur sent » sa main a su l'y mettret 
Mais en termes touchajis et tout pleins de bonté. 
De tendresse innocente et d'ingénuité. 
De la manière , enfin , que la pure natnre 
Exprime de l'amour la première blessure. 
ARNOLPHE9 i part. 
' Voilà , friponne i à quoi l'écriture te sert; 
Et contre mon dessein l'art t'en fut découvert ! 
Horace, lUant. 
ce Je veux vous écrire , et je suis bien en peine par oui 
»> je m'y prendrai. J'ai des pensées que je desirerois 
» que vous sussiez *, mais je ne sais comment faire 
w pour vous les dire, et je me défie de mes paroles. 



! »> Comme je commence à connoitrc qu'on m'a tou- 
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to jours tenue dans l'ignorance , j'ai peur de mettre 
3» quelque chose qui ne soit pa& bien , et d'en dire 
»plus que je ne dcvrois. En vérité, je ne sai^ ce que 
w vous m'avez fait i mais je sens que je suis fâchde 
M à mourir de ce qu'on me fait faire conrre vous ; 
fi que j'aurai toutes les peines du monde à me passer 
» de vous , et que je serois bien-aise d'être à vous. 
» Peut-être qu'il y a du maj â dire cela i mais enfin je 
)> ne puis m'empêcher de le dire , et je voudrois que 
» cela se pût faire sans qu'il j en eût. On me dit 
» fort que tous les jeunes hommes sont des trompeurs , 
f> qu'il ne les faut point écouter et que tout ce 
» que vous me dites n'est que pour m' abuser; mais 
» je vous assure que je n'ai pu encore me figurer cela 
» de vous , et je suis si touchde de vos paroles que 
»> je ne saurois croire qufelles soient menteuses. Di- 
» tes- moi franchement ce qui en est } car enfin, 
»} comme je. suis sans malice i vous auriez le plus grand 
» tort du monde si vous me trompiez , et je pense 
v> que j'en mourrois de déplaisir. » 

ArNOLPHE, à part. 

Hon , Chienne ! 

Horace. 

Qu*aver-vous ? 

ARN O I. PHI. 

Moi ? Rien. C'est que je tousse» 
Horace. 
Avez-vous jamais vu d'expression plus douce ? 
Malgré les soins maudits d'un injuste pouvoir. 
Un plus beau naturel se peut-il faire voir ï 
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Et n*est-ce pas , sans doute , un crime punissable 
De gâter méchamment ce fond d'atne admirable s 
D'avoir » dans l'ignorance et la stupidité , 
Voulu de ttt esprit étouffer la clarté? 
L'amour a commencé d'en déchirer le voile ; 
ït si, par la faveur de quelque bonne étoile , 
Je puis , comme j'cspere , à ce franc animal , 
Ce traître , ce bourreau , ce faquin , ce brutal..., 

ARMOLPHE, Vinterrotnpanh 
Adieu. 

Horace. 

Comment ! si vite ? 

A R N O JL P H B. 

Il m'est dans la pensée 
V«nu, tout maintenant , une affaire pressée. 

Horace. 
Mais ne sauricz-vous point , comme on la tient de près. 
Qui dans cette maison ponrroit avoir acc^s ? 
Ttn as» sans scrupule -, et ce n'est pas merveille 
Qu'on se puisse , entre amis , servir , à la pareille. 
Je n*ai plus là.-dcdan$ que gens pour m'observeri 
Et servante et valet, que je viens de trouver, 
17'ont jamais , de quelque air que je m'y sois pu 

prendre , 
Adouci leur rudesse à me vouloir entendre. 
J'avois pour de tels cotips certaine vieille en main , 
D'un génie , à vrai drre . au-dessus de l'humain. 
Elle m'a dans l'abord servi de bonne sorte ; 
Mais , dtpuis quatre jours , la pauvre femme est morte . 
J>î« me pourricz-vous point ouvrir quelque ixioycn-r 

ARMOLPJHI« 



C O Ki É D I E. et 

Akmoephi. 
iiton^, vnimenk ; et , sans moi , vous en trouyerez bien. 

Ho'll AC B. 

Adieu donc.*.. Vous voyet ce que Je vous confie f 

( Il t'en va. ) 



SCENE V. 

ARKOLPHl, sent, 

\^oMMB il faut devant lui que je me mortifie i 
Quelle peine à cacher mon déplaisir cuisant ! 
Quoi ! pour une innocente , un esprit si présent f 
Bile a feint d'être telle à mes yeux , la traîtresse ! 
Ou le diable à son ame a soufflé cette adresse* ' 
Enfin me voilà mort par ce funeste écrit. 
Je vois qu'il a, le traître ! empaumé son esprit. 
Qu'à ma suppression , il s'est ancré Chez elle i 
£t c'est mon désespoir et ma peine mortelle ! 
Je souffre doublement dans le vol de son coeur , 
It l'amour y pâtit aussi- bien que l'honneur. 
J'enrage de trouver cette place usurpée , 
£t j'enrage de voir ma prudence trompée 1 
Je sais que , pour punir son amour libertin , 
Je n'ai qu'à laisser faire à son mauvais destin • 
Que je serai vengé d'elle par elle-même i 
Mais il est bien fâcheux de perdre ce qu'on aime ! 
Ciel I puisque pour un choix j'ai tant philosophé » 
Faut'il de ioi appas m'êcre si fort ceiffé i 

H 
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Elle n'a ni parcns , ni support , ni richesse : 
Elle uahic mes soins , mes bontés , nia tendresse ( 
Et , cependant, je l'aime, après ce lâche tour , 
Jusqu'à uc me pouvoir passer de cet amour i.... 
Sot 1 n'as-tu point de honte }... Ah i je crevé , j'en- 
rage. 
Et je souffletteroîs mille fois mon visage !.... 
Je veux entier un peu, mais seulement pour voie 
Quelle est sa contenance après un trait si noir.... 
Ciel ! faites que mon froot soit exempt de disgrâce; 
Ou bien , s'il est écrit qu'il faille que fy passe , 
Donnez-moi t tout au moins, pour de telsaccîdens , 
- La constance qu'on voit à de certaines gens \ 

( Il entre danf la maisoa d'Agnit, ) 



Fin du troisième Actu 
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ACTE IV. 
SCENE PREMIERE. 

i ARN'OLPHE, seul, 

j J 'ai p€tne , |e l'aroue , à demeurer en place , 

I Et de mille soucis mon esprit s'embarrasse , 

Pour pouvoir mettre un ordre , et dedans et dehoriy 
I Qui du gode!ureau rompe tous les efiforts. 

De quel oeil la traîtresse a soutenu ma vue ! 

De tout ce qu'elle a fait elle n*est point émue s 

Et , bien qu'elle me mette à deux doigts du trépas i 

On diroit à la voir «qu'elle n'y touche pas i 

Plus , en la regardant , je la voyois tranquUIc i 

Plus je sentois en moi s'échauffer une bile , 

Et ces bouillans transports dont s'enâammoitmoncaur, 

Y sembloient redoubler mon amoureuse ardeur ! 

r^tois aigri , fâché , désespéré contr'elle , 

Et cTépendant jamais je ne la vis si belle ! 

Jamais ses yeux aux miens n'ont paru si perçans. 

Jamais je n'eus pour eux des dcsirs si pressans i 

£t je sens là-dedans qu'il faudra que je crevé , 

Si de mon triste sort la disgrâce s'achève !.«•• 

Quoi i j'aurù dirigé son éducation 
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Avec tant de tendresse et de précaution t 

]c l'aurai fait passer chez moi des son enfance» 

It j'en aurai chéri la plus tendre espérance ( 

Mon coeur aura bîti sur ser attraits naissans, 

It cru la mitonner pour moi , durant treize ans» 

Afin qu*un jeune fou, dont elle s'amourache. 

Me la vienne enlever, jusques sur la mousuche» 

Lorsqu'elle est avec moi mariée ) demi i 

Kon , parbleu ! non , parbleu ! petit sot , mon ami ! 

Vous aurez beau tourner, ou j'y perdrai mes peines» 

Ou je rendrai , ma foi ! vos espérances va' nés , 

Et de moi tout-i-fait vous ne vous rirez point! 



SCENE IL 

UN NOTAIRE, ARNOLPKI. 
Li NoTAi&i,i paa, 

AiAAnolphe.) 
H ! le Toiti.... Bon jour! Me voici, tout à point» 
Peur dresser le contrat que vous souhaitez fûre. 
AmoLPHE, te frayant seul , et tans foir , ut tm 

tendre le Notaire, 
Comment faire ? 

Ll KOTAI&I. 

Il le faut dans la forme ordioairt. 
ARNOLPHlfjr croyant seul, 
A met précautions jç veux songer 4c ptUm 
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Ll NOTAIRS. 

Te ne passerai rien contre vos intérêts. 

Arnol.phe, se croyant sfuî, 
II se faut garantir de toutes les surprises. 

Ll Notais B. 

Suffit qu*entre mes mains vos affaires soient mises» 
Il ne vous faudra point , de peur d'être déçu , 
Quittancer le contrat que vous n'aylci reçu. 

Arnolphb, se trayant seul. 
]*ai peur , si je vais faire éclater quelque chose , 
Que de cet incident par la ville on ne cause. 

Ls Notaire. 
Ih ! bien , il est aisé d'empëchec cet é£lat » 
Et l'on peut en secret faire votre contrat. 

Arnolphe, se croyant seul, 
Mais comment faudra-t-il qu'avec elle j'en sorte > 

LsNotajre. 
Le douaire se règle au bien qu'on vous apporte* 

Armol^hs, se croyant seul* 
Je l'aime , et cet amour est mon grand embarras l 

Le N ot a ir Bk 
On peut avantager une femme , en ce cas. 

ARMOLPHE) se- croyant seul. 
Quel traitement lui faire en pareil aventure ^ 

Lb Notaire, 
L'ordre est que le ititur doit douer la ftiture 
Du tiers de dot qu'elle a } mais cet ordre n'est rien > 
St i'oava^lui avant iotsque l'on le veut bien* 

Eii* 
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ARNOLPHB, se croyant seul. 

Si.... 

( Il apperçoit le Notaire. ) 

Li Notaire. 

Four le prdcîput , il les regarde ensemble. 

Je dis que le futur peut, comme bon lui semble» 

Douer la future. 

AHHOLPHS. 

Hé? 

LlNOTAX&I. 

Il peut Tavantâger 
Lorsqu'il l'aime beaucoup , et qu'il veut l'obliger » 
Zt cela par douaire, ou préfix, qu'on appelle , 
Qui demeure perdu par le trépas d'icelle , 
Ou , sans retour , qui va de ladite i ses hoirs , 
Ou coutumier , selon les différens vouloirs , 
Ou par donation dans le contrat formelle , 
Qu'on fait ou pure ou simple, ou qu'on fait mutuelle...' 

( Voyant Arnoîp^e lever les ^uhs à ce fu'il lui dit. ) 
Pourquoi hausser le dos ? F.st-ce qu'on parle en fat » 
Et que l'on ne sait pas les formes d'un contrat } 
Qui me les apprendra ? Personne , je présume ! 
Sais-je pas qu'étant joints , on est, par la coutume , 
Communs «n meubles , biens , immeubles et conquSts , 
A moins que par un acte on n'y renonce exprès ? 
Sais>jc pas que le tiers du bien de la future 
Xntre en communauté , pour.... 

Arnolpkb, VinterrompoMt, 

Oui , c'est chose sflre, 
eussavex tout celai mais qui vous en dit mot i 
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Li Notais I. 

Vous « qui me prétendez faire passer pour sot ^ 
In me haussant l'épaule et faisant la grimace. 
Arnolphi. 

La peste soit de l'homme et sa chienne de face .'..*• 
Adieu. C'est le moyen de tous faire finir. 

Li Notaire. 

Pour dresser un contrat ni*a t on pas fait venir ? 

ARNOLPHI. 

Oui , je vous ai mandé i mais la chose tst remise, 
it Ton vous mandera quand l'heure sera prise.... 

( A part. ) 
Voyez quel diable d'homme avec son entretien! 
( Il rtntre dans la maison d'j4gnèt, ) 



h 



SCENE ï I I. 

L K N O T A I R 1 . ml, 

ptiuc qu'il en tient , et je «oit pentei bien. 
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■ * 

SCENE IV. 

ALA.IN, GEORGSTTE, LE NOTAIRE. 

Lb Notai»!, A Alain et â Georgetie , aa de^ 
vont desquels il va, 

JVl'ÊTXS-vous pis venu quérir pour ▼otrc maître ? 

A L A I M. 

Onu 

Le NOTAiRi. 

rignore pour qui vou» pouvez le connoftre» 
Mais allez , de ma part, lui dire, de ce pa«. 
Que c'est un fou, fieiTé. 

GlORGlTTl. 

Nous n'y manquerons pu* 
( Le Notaire s'en va. ) 



SCENE V. 

ARNOLPHi, ALAIN, CEORGETTE. 

A L A I K , à Amolphâ, 

Monsieur.... 

Arnolphe. 

Approchez- vous. Vous êtes mes fidelct» 
Mes bons , mes vrais amis, et j'en sais des nouvelles. 



le Notaire.... 



C O M É D I Ei 

Alain. 



Aknolphi, Vinterrbmfant, 
Laissons -, c'est pour quelque autre jour* 
On veut i mon honneur jouer d'un mauvais tour; 
It quel affront pour tous, mes enfans, pourroit-c9 

8tTe , • 
Si Ton avoit ôté l'honneur à votre maftre. 
Vous n'oseriex après paroître en nul endroit! 
St chacun, vous voyant, vous montrcroit au doigt ! 
Donc , puisqu'autant que moi TafFaire vous regarde, 
Jl faut de votre part faite une telle garde 
Que ce galant ne puiwe , en aucune façon.... 

Georgette, l'iattrrompant. 
Vous nous avez tantôt montré notre leçon. 

Arnolphe. 
Mais à ses beau^ discours gardez bien de vous rendre. 

Alain. 

€bl vraiment!... 

G s OR G ETTl. 

Nous savons comme il faut s*en défendre! 
Arnolphe. 
S'il venoit doucement : « Alain , mon pauvre cœur» 
» Par un peu de secours soulage ma langueur ! » 

Al A IN. 
» Vous êtes un sot ! 

ARNOLPHl. 

( A Georgette. ) 
Bon ! ic Georgette, ma mignonne f 
It Ta me patois si douce , et si bonne personne ! » 
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GlOmGBTTl. 

» Vous ête» un nigaud ? 

Arnolphi. 

( A Alain, ) 
Bon? a Quel mal trouTCt-tii 
» Dans un dessein honnête , et tout plein de vertu ? >» 

Alain. 
» Vous Stes un fripon ! 

.AHM OLPRI. 

( A Georgêtte, ) 
Fort bien ! « Ma mort est sûre, 
9» Si" tu ne prends pitié des peines que j'endure! » 

Georgetti. 
» Vous €tes un ben8t , un impudent ! 

Armolphe. 

Fort bien! 
( A Alain. ) 

30 Je ne suis pas un homme à Touloir rien pour rien. 

3> Le sais quand on me sert en garder la memc^re. 

( Il tire sa bourse , et leur distribue de l'argent , d tous 

1er deux. 

n Cependant , par avance , Alain , voiU pour boire... 

vi Et Toiti pour t*avoir, Georgccte, un cotillon.... 

( Ils tendent tour deux la main , et prennent l'argent, ) 

y> Ce n*esc de mes bienfaits qu'un simple échantillon. 

» Toute la courtoisie enfin dont je vous presse, 

)> C'est que je puisse voir votre belle maîtresse, a 

GEORGETTI, le poussant» 

p A d'aatrcsi 
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Arnolphb. 

Bon celai 

A L A I N > le poussent aussi, 

« Hors d*icil 

Armolphb. 

Bon ! 

GlORGETTS, le poussant encore, 

» Mais tôt! 
Arnolphi. 

Bon !... HoU 1 c*est assez. 

Gbokgette. 

Fais-)e pas comme il faut i 

Alain. 

Est-ce de la façon que vous Toulez Tentendre ? 

ARNOLPHS. 

Oui , fort bien , hors Targcnt qu'il ne falloit pas 

prendre. 

Georgxttb. 

Nous ne nous sommes pas souvenus de ce point. 

Alain. 

Vouleï-vous qu*i Tinstant nous recommencions? 

A&NOLPKl. 

^ Point, 

Sumt...» Kentre^ tous deux. 

Alain. 

Vous n'ave* rien ^qu•à dire ? • 

Arnolphi. 

Noa9 vous diS'je» rentrez, puisque je le désire. 

Je vous laisse l'argent. Allez ; je vous rejoins. 

Ayez bien Toeil à tout , et secondez mes soins. 

( jAlaitt et Georgeue reurent dans la tnaisoa d'^gnh, ) 
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SCENE VI. 

ARNOLPHE, seuU 

JE veux pour espion, qui soit d'exacte vue. 
Prendre le Sâvetier du coin de notre rue. 
Dans la maison toujours je prétends la tenir, 
Y faire bonne garde , et sur-tout en bannie 
Vendeuses de rubans* Perruquteres , Coiffeuses, 
Faiseuses de mouchoirs, Gantières, Bcvendcusest 
Tous ces gens qui sous main travaillent chaque jouf 
A faire réussir les mystères d'amour. 
Enfin , j'ai vu le monde , et j'en sais les finesses; 
Il faudra que mon homme ait de grandes adresses ! 
Si message ou poulet de sa^part peut entrer i 



SCENE VII. 

HORACE, ARNOLPHB, 

Horace. 

. AjA place m'est heureuse à vous y rencontrer. 
Je viens de l'échapper bien beile, je vous jure! 
Au sortir d'avec vous, sans prévoir l'aventure , 
Seule dans son balcon j'ai vu paroître Agnes, 
Qui des arbres prochains prenoit un peu le frais. 
Apris m'avoû fait signe , elle a su faire en sorte» 

Desceniant 
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Descendant au jaMîn , de m'en ouvrir !a porfe; 
Mais 2 peine tous deux dans sa chambre dtions-nous 
Qu'elle a sur les degrés entendu son jaloux; 
Et tout ce qu'elle a pu , dans un tei accessoire, 
Cest de me renfermer dans une ^rinde armoire. 
11 est entré d'abord. Je ne le royois pas , 
Mais je l'oyois marcher, sans rien dire, à grands pas. 
Poussant , de tcms en tems , des soupirs pitoyables , 
It donnant quelquefois de grands coups sur les tables , 
Frappant un petit chien qui pour lui s'émouvoît, 
£t jettant brusquement les hardcs qu'il trouvoit. 
11 a même cassé , d'une main mutinée , 
Des vases dont la belle ornoit sa cheminée; 
Et, sans doute, il faut bien qu'à ce becque cornu 
Du trait qu'elle a joué quelque jour soit venu. 
Enfin, après vingt tours, ayant de la manière. 
Sur ce qui n'en peut mais , déchargé sa colère , 
Mon jaloux inquiet , sans dire son ennui , 
Est sorti de ta chambre, et moi de mon étui. 
Kous n'avons point voulu , de peur du personnage. 
Bisquer à nous tenir ensemble davantage : 
C'étoit trop hasarder -, mats je dois , cette nuit , 
Dans sa chambre, un peu tard, m'inttoduice , sana 

bruit. 
En toussant par trois fois je me ferai connoître. 
Et je dois au signal voir ouvrir la fcnStre , 
Dont , avec une échelle , et secondé d'Agnès , 
Mon amour tâchera de me gagner l'accès. 
Comme à mon seul ami , je veux bien vous l'apprendre. 
L'alégressc du coeur s'augmente à la répandre i 

G 
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Et goûtât-on cent fois un bonheur tout parfait » 
On n'en est pas content, si quelqu'un ne le sait. 
Vous prendrez part, je pense, à Pheur de mes affaires 2 
Adieu. Je vais songer aux choses nécessaires. 
( Il s*in va. ) 



SCENE VIII. 

ARNOLPHE, seuh 

^^uoi! l'astre qui s'ohstine à me désespères 

Vc me donnera pas le tems de respirer ? 

Coup sur coup , je verrai, par leur intelligence. 

De mes soins vigilans confondre la prudence i 

Et je serai la dupe , en ma maturité , 

D'une jeune innocente et d'un jeune éventé? 

En sa^'c Philosophe , on m'a vu vingt années 

Contempler des maris les tristes destinées, 

Et m'insruire avec soin de tous les accidens 

Qui font dans le malheur tomber les plus prudens. 

Des disgrâces d'autrui , profitant dans mon ame. 

J'ai cherché les moyens , voulant prendre une femme. 

De pouvoir garantir mon front de tous aflFronts, 

Et le tirer de pair d'avec les autres fronts : 

Four ce noble dessein , j'ai cru mettre en pratique 

Tout ce que peut trouver l'humaine politiquei 

Et , comme si du sort il étoit arrSté 

Que nul homme ici-bas n'en seroit exempté, 

Apràs l'expérience et toutes les lumières 



^- 



COMÉDIE. 7S 

Que j'ai pu m'acquérir sur de telles niatietcs, 
Après vingt ans , et plus , de méditation 
Four nie conduire en tout avec précaution. 
De tant d'autres maris j'aurois quitté la trace 
Pour me trouver après dans la même disgrâce ?..h 
Ah ! bourreau de destin , vous en aurez menti 1 
De l'objet qu'on poursuit je suis encor nanti. 
Si son coeur m'est volé par ce blondin funeste, 
rempêcherat , du moins , qu'on s'empare du reste; 
Et cette nuit , qu'on prend pour ce galant exploit , 
Ke se passera pas si doucement qu'on croit! 
Ce m'est qnelqiie plaisir , parmi tant de tristesse , 
Que l'on me donne avis du piège qu'on me dresse. 
Et que cet étourdi , qui veut m'ëtre fatal , 
Tasse son confident de son propre rival. 



SCENE IX. 

CHRISALDE, ARNOLPHE. 

CHRI s A LDK. 

JniÉ bien, soupcrons-nous avant la promenade? 

Arnolph e. 
Koa } je jeûne ce soir. 

Chrisaloi. 

D'où vient cette boutade^ 
Arnolph E. 
De grâce ! excusex-moi : j'ai quciqu'autre embarras* 

G ij 
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CH&I SALOl. 

Votcc hymen résolu ne se fien-c-il p»? 

Akholphi. 
Ccst trop s'inquiéter 4cs aflâires dct autres! 

Chkisaldi. 

Oh ! oh i si brosqnemcnt ! Qads chaf;rîns sont les t^ 

très? 
Seroic-il point, compère, iTotre panon 
Arrivé quelque peu 4e trîbulatian ? 
Je le juierois presque , à voir votre risaigt ! 

Aknolphb. 
Quoi qu'il m'arrîve , au moins , auiai-ie Favantage 
De ne pas ressembler à de certaines gens , 
Qui souffrent doucement l'approche des galans. 

C H mi s ALDE. 

C'est un étrange fait qu'avec tant de lumières 
Vous TOUS eflFarouchiez toujours sur ces matières. 
Qu'en cela vous mettiez le souverain bonheur. 
Et ne conceviez point au monde d\iutre honneur. 
Etre avare, brutal, fourbe, méchant et iSche 
K'est rien à votre avis auprès de cette tache i 
Et , de quelque façon qu'on puisse avoir véca. 
On est homme d'honneur, quand on n'est point coca , 
A le bien prendre , au fonds , pourquoi voulez- vous 

croire 
Que de ce cas fortuit dépende notre gloire. 
Et qu'une, ame bien née ait à se reprocher 
L-'injustice d'un mal qu'on ne peut empêcher? 
Pourquoi voulez-vous, dis-je, en prenant une femme. 
Qu'on coit digne à ton choix de louange ou de blâmer 
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Et qu'on s'aille former un monstre plein d'effroi 
De l'afFront que nous fait son manquement de foi f 
Mettei-vous dans l'esprit qu'on peut du cocuage 
Se faire , en galant homme , une plus douce image i 
Que , des coups du hasard aucun n'étant garant , 
Cet accident de soi doit être indifférent. 
Et qu'enfin tout le mal , quoi que le monde glose» 
N'est que dans la façon de recevoir la chose; 
£c ,' pour se bien conduire en ces difficultés , 
Il y faut , comme en tout , fuir les extrémités , 
N'imiter pas ces gens un peu trop débonnaires > 
Qui tirent vanité de ces sorte» d'afEaires , ^ 

De leurs femmes toujours vont citant les galans, 
En font par tout l'éloge et prônent leur» tatens i 
Témoignent avec eux d'étroite» sympathies , 
Sont de tous leurs cadeaux, de toutes leurs parties, 
£t font qu'avec raison les gens sont étonnés 
De voir leur hardiesse à montrer là leur nex. 
Ce procédé , sans doute , est tout-à-fait blâmab!e i 
Mais l'autre extrémité n'est pas moins condamnable* 
Si je n'approuve pas ces amis des galans , 
le ne suis pas aussi pour ces gens turbulens. 
Dont l'imprudent chagrin qui tempête et qui gronde. 
Attire , au bruit qu'il fait , les yeux de tout le monde , 
It qui , par cet éclat , semblent ne pas vouloir 
Qu'aucun puisse ignorer ce qu'ils peuvent avoir. 
ïntre ces deux partis il en est un honnête. 
Où. , dans l'occasion , l'homme prudent s'arrête ; 
Et , quand on le sait prendre , on n'a point à rougît 
Du pis dont une femme avec nous puisse agir* 

G iij 
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Quoi qa'on en puisse dire, enfin, le cocuage 
Sous des traits moins aifreux aisément s'envisage s 
£t t comme je tous dis , toute Thabileté 
Ke va. qu'à le savoir tourner du bon côté» 

Arnolpre. 
Après ce beau discours , toute la confraîrîe 
Doit un remerciment à votre Seigneurie» 
Et quiconque voudra vous entendre parler 
Montrera de la joie à s'y voir enrôler. 

ClIRISÀLDI. 

Je ne dis pas cela , car c'est ce que je bllme: 
MaiSf comme c'est le sort qui nous donne une femme. 
Je dis que l'on doit faire ainsi qu'au jeu de dez, 
OÙ, s'il ne vous vient pas ce que vous demandez» 
Il iâut jouer d'adresse , et d'un ame réduite, 
Corriger le hasard par la bonne conduite. 

Arnolphe. 
C'est-à-dire , dormir et manger toujours bien , 
£l se persuader que tout cela n'est rien. 

Chrisaldi. 
Vous pensez vous moquer ? Mais , à ne vous rien fein- 
dre , 
Dans le monde je vois cent choses plus à craindre, 
Bt dont je me fcrois un bien plus grand malheur 
Que de cet accident , qui vous fait tant de peur. 
Pensez-vous qu'à choisir de deux choses prescrites t 
Je n'aimas'c pns mieux Strc ce que vous dites 
Que de me voir mari de ces femmes de bien. 
Dont la mauvaise humeur fait un procès sur tien! 
Ces dngons de vertu , ces honnêtes diablesses. 
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Se retranchant toufours sar leurs sages prouestes > 
Qui , pour un petit tort qu'elles ne nous font pai, 
Prennent droit de traiter les gens du haut en bas. 
Et veulent » sur le pied de nous 8trc fideiles , 
Que nous soyions tenus de tout endurer d'elles ? 
Encore un coup • compère , apprenez qu'en effet 
Le cocuage n'est que ce que Ton le fait , 
Qu'on peut le souhaiter , pour de certaines causes, 
£t qu'il a ses plaisirs , comme les autres choses* 

Arnolphb. 
Si vous êtes d'humeur à vous en contenter. 
Quant à moi , ce c'est pas la mienne d'en tâter; 
Et, plutôt que subir une telle aventure.... 
Chrisaldi, l'interrompant» 
Mon Dieu! ne jurez point de peur d'Stre parjure^ 
Si le sort l'a réglé , vos soins sont superflus , 
Et l'on ne prendra pas votre avis U-dessus. 

ARNOJLFHI. 

Moi!, je serai cocu ? 

Chrisaldi. 
Vous voilà bien malade! 
Mille gens le sont bien, sans vous faire bravade. 
Qui de mine , de cœur , de biens et de maison 
Ke feroienc avec vous nulle comparaison l 

ARM O L PH E. 

Et moi, je n'en voudrots avec eux faire aucune.. •• 
Mais cette raillerie , en un mot , m'importune. 
prisons- là , s'il vous plaîc 

eHRXSALDI. 

Vous 8tes en courroux? 
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S C E N 

A R N O L r 

3 F- ne puis faire mieux qu 
K\\\%\ que je ▼oudrai , je ro 
Comme un morceau de ci» 
£t je lui puis d^onner la foi 
1 s'en est peu fallu que , ' 
Dn ne m'ait attrapé , par ^^ 
^!ai$ il v^i'.t beaucoup mK*" 
Jue la fiemme qu'on a pec'i 
)e ces sortes d'erreurs le r»^ 
Toute personne simple aux ' 
t , si du bon chcmîn on ^ • 
►eux mors incontinent l'y V 
Tais une femme habile est l 
brre sort ne dJpcnil que ^^ 
c ce qu'elle s'y met rien ri*^ 

nos enseignemcns ne for^^" 
'n bel espiit lui sert à rail^«- 
se faire souvent da vd'*:^* 

trouver, pour venir à *^^ ' 
s détours à duper l'ad'C^**^ 
ur se parc?: du coup cr» "^'^^ 
e femme d'esprit est *^*^ * *^ 
dès que son caprice a p*^^- 
rrêc de notre honneur » ^^ 
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Si 



E ton dos g;ïr(lc le soui^enîf t 
9 apprrndre i ii*y f\as revenir, 
ter pii^tircant en ïiioidj: mini aie ^ 
} Kmblant ija* je lerat demcre, 
rrffiprJÈ de *qrvir mon courroux? 
A t * I ïî . 
rrr , MonikitT, roiit est i rc]Li:|{ 
.1 c batî, si fy frais de mam morïc i 

Gï!OaG*TTI. 

i^'aujc ycqx dJc scnibEE tnoîiu forEft, 
sa pairt i le hhn étfitler i 

A E NO tl> H T. 

-L im-toiit gardei de bftbiîlcr* 

I vilain tt Gtaf^rtte nusfftit. } 



E N E XI. 



f^ O L P H £ 



ittth 



' prrjclsiïn une Jcçon mîleî 
'M4 ^ui «)nt 4a n s carte Ville 

- aiiui FcciTûkrit le gnfanr, 
o£us ne leraîc pat ^i grand! 



a^âirieme Acti* 
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Kous en saurons la cause.... Adiea. SouTenez-Tous> 
Quoi que sur ce sujet votre honneur vous inspke. 
Que c'est 8tre à demi ce que l'on vient de dire 
Que de vouloir jurer qu'on ne le sera pas. 

Arnolphb. 
Moi > je le jure encore , et je vais de ce pas 
Contre cet accident trouver un bon remède. 
( Chrisalde s*en va , et j4rnoIphe court hevrttr à ta 
porte de la. maison d'A^ni*» ) 



SCENE X. 

ALAIN, GEORGETTE, ARNOLPHE. 
Armolphe. 



M. 



LIS amis » c*ert ici que j'implore votre aide. 
Je suis édifié de votre affection , 
Mais il faut qu'elle éclate en cette occasion*. 
Et , si vous m'y servez selon ma confiance» 
Vous êtes assurés de votre récompense. 
L'homme que vous savez , n'en faites point de brait» 
Veut, comme je l'ai su, m'attrapet cette nuit. 
Dans la chambre d'Agnès entrer par escalades 
Mais il lui faut, nous trois, dresser une embuscade. 
Je veux que vous preniez chacun un bon biton. 
Et , quand il sera près du dernier échelon , 
( Car dans le tems, qu'il faut j'ouvrirai la fen6tr ) 
Que tout deux à i'cnvi vous me chargiez ce traîtres 
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Mats d'on air dent son doc garde le souvenir , 
Et qui lai puisse apprendre à n*y plus re\'enir. 
Sans me nommer pourtant en aucune manière , 
Vi faire aucun semblant que je serai derrière. 
Auréz-vous bien Tesprit de servir mon courroux? 

Alain. 
S*il ne tient qu'à frapper , Monsieur , tout est à nous ; 
Vous verrez , quand je bats , si j'y vais de main morte î 

Gborgrtti. 
La mienne , quoiqu'aux yeux elle semble moins forte. 
N'en quitte pas sa part à le bien étriller ! 

ÀKNOLPHE. 

Kcntrex donc , et sur-tout gardez de babiller. 
( Alain et George t te rentrent, ) 



SCENE XI. 

ARNOLPHE, seul. 

Voila pour le prochain une leçon utiles 
Et si tous les maris qui sont dans cette Ville 
De leurs femmes ainsi recevoicnc le galanc. 
Le nombre des cocus ne seroit pas si grand! 

( Il reutre dans la maison d'Agnh, ) 

Fin du quatrième Acte. 
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ACTE V. 



SCENE PREMIERE. 

ARNOLPHE, ALAIK, GEORGETTE. 

Arnolphb. 
A RAiTREs! qa'avez-Tous fîiit par cette violence? 

A L A I H. 

Nous vous avons rendu. Monsieur, obfissance» 

ARNOLPHE* 

De cette excuse en vaîn vous voulex vous armer. 
L'ordre étoit de le battre , et non de l'assommer i 
Et c' étoit sur le dos , et non pas sur la tSte 
Que j'avois commandé qu'on fît choir la temp€te..«« 

( A pan, ) 
Ciel ! dans quel accident me jette ici le sort ! 
Et que puis je résoudre à voir cet homme mort?... 

( A Alun et à Georgeue. ) 
Rentrez dans la maison , et gardez de rien dire 
De cet ord're innocent que j'ai pu vous prescrire. 
( Alaia tt Georgrue retunut, ) 



COMÉDIE. 



SCENE II. 

ARNOLPHE» stul. 

1 j R jour s'en Ta paroîtrc , et je vais consulter 
Comnaent dans ce malheur je me dois comporter.... 
Hélas! que deviendrai- je ? et que dira le père, 
Lonqu'inopinément il saura cette affaire? 
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HORACE, ARNOLPHS. 

H o R A c I , â part. 

SlL faut que j'aille un peu reconnottre qui c'est. 

Armolphi, se croyant seul. 

( Heurta par Horace, qu'il ne reconnaît pas. ) 
Eût-on jamais préTu.... Qui vji-là, s'il vous plaie ^ 

Ho R A c B. 
C'est vous , Seigneur Arnolphe l 
Arnolphi. 

Oui.... Mais vous.... 

Horace. 

C'est Horaet. 
Je m'en allois chez tous , vous prier d'une grâce. 
Vous sortez bien matin i 
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A&NOLPRS, â part, 

Qaelle confusion ! 
Est-ce un enchantement i est-ce une illusion i 

H O R A C B. 

J'étois , à dire vrai , dans une grande peines 
£t je bénis du Ciel la bonté souveraine 
Qui fait qu'à point nommé je tous rencontre ainsi. 
Te- viens vous avertir que tout a réussi , 
Bt même beaucoup plus que je n'eusse osé dire^ 
Et par un incident qui devoir tout détruire. 
Je ne sais point par où l'on a pu soupçonnée 
Cette assignation qu'on m'avoit su donner i 
Mais , étant sur le point d'atteindre i la fen6rre. 
J'ai , contre mon espoir, vu quelques gens paroître. 
Qui, sur moi brusquement levant chacun le bras. 
M'ont fait manquer le pied , et tomber jusqu'en bas; 
Et ma chute, aux dc'p«ns de quelque meurtrissure. 
De vingt coups de baron m'a sauvé l'avenrurc. 
Ces gcns-li , dont étoit, je pense, mon jaloux. 
Ont imputé ma chute à l'cflFort de leurs coups» 
Et , comme la douleur , un assex long espace. 
M'a fait, sans remuer, demeurer sur la place. 
Ils ont cru , tout de bon, qu'ils m'.ivoient assommé. 
Et chacun d'eux s'en est aussi tôt alarmé. 
J'cntendois tout le bruit dans le profond silence. 
L'un l'autre ils s'accusoient de cette violence » 
Et , sans lumière aucune , en querellant le sort , 
Sont venus doucement tâter si i*étois mort. 
Je vous la'S5e à penser si , dans la nuit obscure , 
J'ai d'un viai trdi^ass: su tenir la figure.' 

Us 
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Ils M sont redréf avec beaucoup d'effroi; 
B« , comme je songeois i me retirer , moi , 
De cette feinte mort la jeune Agnès émue , 
Avec empressement , est devers moi venue ; 
Car les discours qu'entr'cu.v ces gens avoîent tenus 
Jusqubs à son oreille étoient d'abord venus , 
Et , peiklant tout ce trouble étant moins observée. 
Du logis aisément elle s'étoit sauvée ; 
Mais , me trouvant sans mal , elle a fait éclater 
Un transport di6fîcile à bien représenser. 
Que vous dirai-je , enfin ? cette aimable personne 
A Aiivi les conseils que son amour lui donne» 
V*z plus voalu songer à retourner chez soi , 
Et de tout son destin s'est commise à ma foi. 
Considérez un peu > par ce trait d'innocence » 
Où l'expose d'un fou la haute impertinence» 
Et quels fâcheux périls elle pourroit courir, 
Si j'étois maintenant homme â la moins chérir.'... 
Mais d'un trop pur amour mon ame est embrasde, 
J'aimcrois mieux mourir que la voir abusée ! 
Je lui vois des appas dignes d*un autre sort. 
Et rien ne m'en sauroit séparer que la more. 
Je prévois U-dcssus Temportement d'un père. 
Mais nous prendrons le tems d'appaiser sa colère. 
A des charmes si doux je me laisse emporter, 
Et dans la vie , enfin , il faut se contenter. ' 
Ce que je veux de vous, sous un secret fidèle. 
C'est que je puisse mettre en vos mains cette belles 
^ue dans votre maison , en faveur de mes feux , 
Vous lui donnicx leuaicc » au tnoiuf i un JQur ou d«ux« 

H 
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Outre qu'aux yeux du reonde il faut cachcf sa fuîttf i 
Et qu'on en pourroit faite une exacte poursuire , 
Vous savçz qu'une fille aussi de sa façon , 
Donne avec un jeune homme un étrange soupçon { 
Et comme c'est à vous , sûr de votre prudence , 
Que J'ai fait de mes feux entière confidence , 
C'evt à vous seul aussi , comme ami f énéreuz , 
Que je puis confier ce dépôt amoureux. 

Arnolphe. 
Je suis , n'en doutez point , tout i votre service ! 

H OR AC X. 

Vous voulez bien me rendre un si charmant offieof 

Arholphb. 
Très-volontiers , vous dis-je > et je me sens ravit 
De cette occasion que j'ai de vous servir. 
Je rends grâces au Ciel de ce qu'il me l'envoie , 
Et n'ai jamais rien fait avec si grande joie l 

Horace. 
Que je suis redevable à toutes vos bontés ! 
J'avois de votre part craint des difficultés ; 
Mais vous êtes du monde, et, dans votre sagesse , 
Vous savez excuser le feu de la jeunesse. 
Dn de mes geru la garde au coin de ce détoar. 

Arnolphe. 
Mais comment feron$>nous > car il fait un peu joar. 
Si je la prends ici , Ton me verra ^ peut-dtre; 
Et, s'il faut que chez moi vous veniez à paroht«« 
Des valets causeront. Pour jouer au plus sur , 
11 faut me l'amener dans un lieu plus obscur. 
Mon allée çsc commode , ec je Vy vais attendre. 
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H O R A C B. 

Ce sont précautions qu'il est fort bon de prendre. 
Pour moi , Je ne ferai que vous la mettre en main | 
Et chez moi , sans éclat , je retourne soudain. 
( II s'éloigne, ) 



SCENE IV. 

ARNOLPHE, wul. 



A. 



LH! fortune ! ce trait d'aventure propice, 
Répare tous les maux que m'a faits ton caprice ! 
( Il s* enveloppe le ne:^ de son manteau, ) 



SCENE V. 

AGNÈS, HORACE, ARNOLPHl. 
Horace, à Jgah, 



N. 



lE soyez point en peine ou |e vais vous mener; 
C'est un logement sûr que je vous fais donner. 
Vous loger avec moi, ce seroit tout détruire...» 

( Lui montrant la maison d'Amolphe. ) 
Bntrez dans cette porte, et laissez-vous conduire. 
( Arnolphe lui prend la main sant qu'elle le reeounoiss»») 

Agnès, à Herace, 
Pourquoi me quittezrvout i 

HiJ 
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H O R A C B. 

Chère Agnès, il le faut» 

Agnès. 
Songez donc , je tous prie , à revenir blentdt. 

H o R A c 1. 
J'en suis assez pressé par ma flamme amoureuse. 

Agnès. 
Quand je ne vous vois point je ne suis point joyeuse» 

Horace. 
Hors de votre présence on me voie triste aussi. 

AGNÈS. 

Hélas ! s'il étoit vrai vous resteriez ici ! 

Horace. 
Quoi î vous pourriez douter de mon amour extrSme? 

Agnès. 
Non , vous ne m*aimez pas avtant que je vous aime! 

( Arnolpke lai tin le hras, ) 
Ah ! l'on me tire trop. 

Ho R A c X. 

C'est qu'il est dangereux , 
Chère Agnès , qu'en ce lieu nous soyions vus tout 

deux-, 
Et ce parfait ami , de qui la main vous presse » 
Suit le zèle prudent qui pour nous l'intéresse. 

Agnès. 
Mais suivre un inconnu que.... 

Horace, l'interrompant. 

N'appréhendez rien» 
Entre de telles mains vous ne serez que bien. 
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A GN as. 
7e me trouTerois mieux entre celles d*Horace • 

( ji Arnolphe , |ui la:tirt encore par le hras, ) 
It j'auroû.... Attendez. 

H o » A c B , à Jgnh, 

Adieu. Le jour me chasse. 
Agnès. 
Quand Tons verrai-je donc ? 

H OR A c B. 

Bientôt, assurément! 
Agnès. 
Que je vais m'ennuyer jusques à ce moment ! 

H o H A c B , en s'en allant. 
Grâce au Ciel ! mon bonheur n'est plus en concurrence» 
it je puis maintenant dormir en assurance 1 

( Il s'en va, ) 



SCENE VI. 

ARNOLPUE, AGNÈS; 

ArnoLPHB, toujours cach/ dans son manteau, et dé- 
guisant sa voix. 

V ENBt , ce n'est pas-là que je vous logerai. 
Et vetrc gîte ailleurs est par moi préparé. 
Je prétends en lieu sûr mettre votre personne..** 

( Se faisant reconnottre, ) 
Me connoiss«x<vous ? 

H m 
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A G N Â s , efray/e. 
Haï! 

a'rn o l p hk. 

Mon visage , friponne ! 

Dans cette occasion rend vos sens efFrayds , 

Et c'est à contrc-cceur qu'ici vous me voyez ? 

Je trouble en ses projets l'amour qui vous possède ?»•• 
.( j4gnès regarde si elle ne verrapoint Horace. ) 

N'appelez point des yeux le galant à votre aide ; 

Il est tfop éloigné pour vous donner secours. ... 

Ah ! ah! si jeune encor, vous jouex de ^s tours ! 
Votre simplicité , qui semble sans pareille , 
Demande si l'on fait les enfans par roreillet 
Et vous savez donner des rendez-vous la nuit. 
Et , pour suivre un galant, vous évader, sansbruifr? 
Tudieu ! comme avec lui votre langue cajole! 
Il faut qu'on vous ait mise à quelque bonne école* 
Que diantre , tout d'un coup , vous en a tant appris \ 
Vous ne craignez donc pluside trouver des esprits I 
Et ce galant, la nuit, vous a donc enhardie? 
Ah ! coquine ! en venir à cette perfidie ! 
Malgré tous mes bienfaits former un tel dessein ! 
Petit serpent i que j'ai rdchaufFé dans mon sein , 
Et qui, dès qu'il se sent, par une humeur ingrate» 
Cherche à faire du mal à celui qui le flatte i 

Agnès. 
Pourquoi me criez-vous ? 

AUNOVPBS^ 

l'ai grand tort, eocfFc»! 
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Ag n ts. 
!• n*eQtends pas de mal dans tout ce qae Tat fait. 

Arnolphx. 
Suivre un galant n'est pas unft action inÛme!. 

AGNis. 

C'est un homme qui dit qu'il me veut pour sa femme». 
J'ai suivi vos leçons , et vous m'avez prêché^ 
Qu'il se faut marier pour ôtcr le péch^. 

A R N OL PKB. 

Oui; mais pour femme, moi , je prétcndois vous prendre» 
It je vous Tavois fait , me semble, assez entendrei 

Agnès. 
Oui 'j mais , à vous parler franchement , entre nous, 
II est plus pour cela • selon mon goût * que vootv 
Chez vous le mariage esc fâcheux et pénible, 
Et vos discours en font une image terrible s 
Mais , las ! il le fait , lui , si rempli de plaisirs 
Que de se marier il donne des désirs. 

A K- N O L P H X. 

Ah ! c'est que vous l'aimez , traîtresse! 
Agnès» 

Oui , je Taime». 
Arnolphi. 

It vous, avez le front de le dire à moi-même? 

Agnès. 
Et pourquoi , s'il est vrai , ne le dirois-)e pat.} 

AlNOLPHI. 

Ledeviez-voutaimet, imper tiaeme ^ 

Agnès. 

Hélasi 
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Est-ce que Ten puis nuis ? Lui seul en est la causes 
£e )• n*7 songeois pat lorsque se fit la chose* 

A A M O LPHt. 

Mais.îl falloit chasser cet amoureux désir» 

A 6 Ni s. 
Le moyen de chasser ce qui fait du plaisir? 

Arkolphs. 
Et ne saviez-vous pas que c'étoit me déplaire f 

AGNÈS. 

Moi ? Point du tout. Quel mal cela vou« peut-il faire? 

A R N O L P H s. 

Il est vrai , j*ai sujet d*en être réjoui ! 
Vous ne m'aimez donc pas, à ce compte? 
Ag nés. 



Vous? 
Oui. 



Arnolphi* 

AGNis, 

Hélas! non. 

Arnolphx* 

Comment, non ? 

A d N È s. 

Voulez-Tous que je mente? 

A*R NOL p H B. 

Pourquoi ne m'aimer pas , Madame l'impudente? 

A 6 K Â s. 
Mon Dieu ! ce n*ect pas m<M que vons devez bllmer; 
Que ne vous êtes-vous , comme lui , fait aimer? 
Je ne vous, en .ai pas empêché y que je penie ) 
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Arnolpkb. 
Je m* y suis efforcé de toute ma puissance ; 
Mais les soins que j'ai pris , je les ai perdus tout ! 

AGN&S. 

Vraiment , il en sait donc lâ-dessus plus que yous { 
Car à se faire aimer il n*a point eu do peine! 

Arkolphe, à part. 
Voyez comme raisonne et répond la vilaine ! 
Peste! une précieuse en diroit-elle pl4is ? 
Ah ! je l'ai mal connue , ou , ma foi ! U-dessu» 
Une sotte en sait plus que le plus habile homme!.*;» 

( A Jgnit. ) 
Puisqu*en raisonnemcns rotre esprit se consommes 
La belle raisonneuse, est-ce qu'un si long-tems 
Je vous .aurai pour lui nourrie à mes dépens? 

A GKis. 
Kon ; il vous rendra tout , jusquts au dernier double. 

ARKOLPHit â part^ 
Elle a de certains mots où mon dépit redouble» 

( A Agnèt. ) 
Me rendra-t-il , coquine ! avec tout son pouvoir. 
Les obligations que vous pouvez m' avoir f 

AGNÈS. 

Je ne vous en ai pas de si grandes qu'on pense ! 

Arnolphi. 
N'est>ce rkn que les soins d'élever votre enfance f 

Agnès. 
Vous ave» là-dedans bien opéré, vraiment! 
Et m'avez fait en tout instruire joliment ! 
Croii-on que je me flatte , et qu'enfin, dam nu t8tOs 
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Je ne juge pas bien que je suis une bête ? 

j^oi-mSme, j'en ai honte, et, dans l'âge où je suis» 

Je ne yeuij ppiqt passer pour sotte , si je puif« 

Arnolphe. 

Vous faycï Tignorancc, et voulez, quoi qu*il coûte. 

Apprendre du blondin quelque chose ? 

Agnè s. 

Sans doute. 

C'est de lui que je sais ce que fe peux savoir. 
Et , beaucoup plus qu'à vous , je pense lui devoir. 

A&NOLPHS, à part. 
Je ne sais qui me tient qu'avec une gourniade 
Ma main de ce discours ne venge la bravade !..• 
J'enrage quand je vois sa piquante froideur î 
£t quelques coups de poing satisferoicnt mon coeur! 

Agnès. 
Hélas ! vous le pouvez, si cela peut vous plaire! 

Arnolphi, à part. 
Ce mot et ce regard désarme ma colère» 
It produit un retour de tehdrcsM de coeur 
Qui de son action efface la noirceur..,. < 
Chose étrange d'aimer, et que, pour ces traîtresses. 
Les hommes soient sujets à de telles foibtesseï { 
Tout le monde conno^t leur imperfection. 
Ce n'est qu'extravagance et qu'indiscrétion I 
Leur esprit est méchant , et leur ame fragile.- 
Il n'est rien de pli» foible et de plus imbéeille, ■ ■ 
Bien de plus infidèle i et, malgré tout cela, ' 
Pans le monde on fait tout pour ces animaux-là {.•«' 
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{ A Jinii, ) 
th! bien, faisons la paix. Va, petite traîtresse! 
Je te pardonne tout, et te rends ma tendresses 
Considère , par-ià , Tamour que fai pour toi , 
Et , me voyant si bon , en revanche > aime-moi. 

AGNÈS. 

Du meilleur de mon cœur , , je voudrois tous complaire ! 
Que me coûteroitMl , si je le pouvois faire } 

Aa N oJLPH a. ^ 
Mon pauvre petit coeur , tu le peux , si tu veux, 
écoute seulement ce soupir amoureux; 
Vois ce regard mourant, contemple ma personne, 
It quitte ce morveux , et Tamour qu*il te donne î 
C'est quelque sort qu'il faut qu'il ait jette sur toi, 
It tu seras cent fois plus heureuse avec moi. 
Ta forte passion est d'être brave et leste ? 
Tu le seras toujours i va , je te le proteste ! 
Sans cesse , nuit et jour , je te caresserai , 
Je te bouchonnerai , baiserai , mangerai ! 
Tout comme tu voudras , tu te pourras conduire.... 
Je ne m'explique point, et cela, c'est tout dire,.,. 

( A part, ) 
Jusqu'où la passion peut*êUc faire aller ?..• 

( A Agnh, ) 
Enfin , à mon amour rïen ne peut s'égaler! 
Quelle preuve veux-tu que je t'en donne , ingrate ! 
Me veux-tu voir pleurer? veux-tu que je me batte? 
Veux'tu que je m'arrache un côté de cheveux i 
Veux'tu que Je me tue? Oui, dis, si tii le veux, 
Te suit tout prôt , cruelle i à te prouver ma flamme ! 
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A G N à s. 
Tenet > tous vos discours ne me touchent point Tame. 
Horace , avec deur mots , en fecoit plus que vous i 

Arnolphe. 
Ah ! -c'est trop are braver , trop pousser mon coutiouzi 
Je suivrai mon dessein « bête > trop indocile ! 
Et vous dinicherei à l'instant de la Ville ! 
Vous rebutez mes voeux, et me mettez à bouti 
Mais un cul de Coavent me vengera de tout l 



SCENE VIL 

ALAIN, ARNOLPHE, AGNES. 

A L A I N ^ â Arnolphe , sans voir Aguis. 

J E ne sais ce que c* est, Monsieur; mais il me semble 
Qu'Agnes et le corps mort s'en sont allds ensemble! 

A UNO L p H K , lui montrant Agnès, 
La voici.... Dans ma chambre allez me la nicher... « 

[A part.) 
Ce ne sera pas-U qu'il la viendra chercher s 
Zt puis , c'est seulement pour une demi-heure. 
Je vais, pour lui donner une sûre demeure, 

( A Alain, ) 
Trouver une voiture.... Enfermez-vous des mieux; , 
Et, sur- tout , gardez-vous de la quitter des yeux. 
i Alain tmmeae Agnès dans la maison d' Arnolphe. ) 



SCENE VIll. 
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SCENE VIII. 

AllNOLPHE, seul, 

A iht-Êtrï que son amc , étant dépaysée. 
Fourra de cette amour être désabusée ! 



SCENE I ,X. 

HORACE, ARNOLPHB. 

' Horace. 

/fi H! je viens vous trouver, accablé de douleur! 
Le Ciel , Seigneur Arnolphc , a conclu mon malheur i 
Et, par un trait fatal d'une injustice extrême. 
On me veut arracher à la beauté que j'aimc. 
Pour arriver ici , mon pcrc a pris le frais. 
rat trouvé qu'il mcttoit pied à terre , ici près , 
Et la cause , en un mot , d'une telle venue, 
Qui , comme je disois , ne m'étoit pas connue , 
C'est qu'il m'a marié , sans m'en écrire rien , 
Et qu'il vient eh ces lieux célébrer ce lien. 
Jugez , en prenant part à mon inquiétude , 
S'il pouvoit m'arrivcr un contrc-tems plus rude. 
Cet Enrique , dont hier je m'informois à vous , 
Cause tout le malheur dont je ressens les coups} 
Il vient , avec mon père , achever ma ruine , 

l 
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Et c*est sa fîUe unique à qui Ton me destine. 
I*ai , dès leurs premiers mots , pensé m* évanouir; 
Et d'abord, sAns vouloir plus long- tems les ouïr. 
Mon pcre ayant parle de vous rendre visite > 
L'esprit plein de frayeur , je Tai devancé vîte. 
De grâce ! gardez- vous de lui rien découvrir 
De mon engagement qui le pourroit aigrir. 
Et tâçhex , comme cb vous il prend grande créance. 
De le dissuader de cette autre alliance l 

Arnolphs. 
Oui-dal ' 

Ho R ACB. 

Conscillex-luî de différer un peu , 

Et rendez > en ami> ce service à mon feu* 

Arnolphb. 

le n'y manquerai pas! 

Horace. 

C'est en vous que j*espere! 

Arnolphi. 
Fort bien ! 

II OR ACB. 

Et je voiis tiens mon véritable pcre ! 

( y}pprrcevant Oronie s'jipprocker, ) 
Dites-lui que mon 5gc.... Ah ! je le vois venir i,^* 
doutez les rai>ons que je vous puis fournir! 
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SCENE X. 

ORONTE , INRIQUE , CHRÏSALDB , HORACE ; 
ARNOLPHE. 

( Bortice et ArMÎphe se retirent dans un coin du Théo» 
tre , et parlent quelque tems bas easemhU. ) 

EnrÏQVI, à Chrisalde» 

*»tjs$i-t6t qu'à mes yeux je vous ai vu paroître. 
Quand on ne m'eût rien die, j'aurois su vous connoître. 
J'ai reconnu les traits de cette aimable sœur , 
Dont l'hymen autrefois m'avoit fait possesseur-, 
Et je serbîs heureux , si la Parque cruelle 
M'eût laissé ramener cette épouse fidelle > 
Pour jouir avec moi des sensibles douceurs 
De revoir tous les siens , après nos longs malheurs. 
JMais , puisque du destin la fatale puissance 
Nous prive, pour jamais, de sa chère présence. 
Tâchons de nous résoudre et de nous contenter 
Du seul fruit amoureux qui m'en t&t pu rester. 
Il vous touche de près, et, sans votre suffrage, 
J'aurois tort de vouloir disposer de ce gage. 
Le choix du fils d'Oronte est glorieux de soi; 
Mais II faut que ce choix vous plaise comme â moi. 

Chrisalob. 

C'est de mon jugement avoir mauvaise estime 
Que douter si j'approuve un choix si légitime.. 



«oo L*ÉCOLE DES FEMMES, 

Arnolphb, à demi'voix, â Horace» 
Oai , je veux vous servie de là bonne façon ! 

Horace, â demi'voix* 
iGirdez, encore un coup.... 

Arnolphb, l'Interrompant» 

K'ayei aucun soupçon! 
( Amorphe quitte Horace, pour aller emirasser Orotue» ) 

O R o N T X } i Amolphe , en Vemhranamt^ 
Ah ! que cette embrassade est pTcinc de ceudrcsse ! 

Arnolphe. 
Que je sens X vous voir une grande %légresse ! 

ORO NTB. 

Je suis ici venu.... 

ARNOLPHE, l'interrompatu^ 
Sans m'en faire rdcit. 
Je sais ce qui vous mené. 

ORON TE. 

On vous l*a déjà dit) 
Arnolphs. 

Oui. 

Oronti. 

Tant mieux J 

Arnolphs. 

Votre fils à cet hymen résiste t ~ 
It son coeur prévenu n*y voie rien que de tnsts : 
Il m*a même prié de vous en détourner • 
Et moi , tout le conseil que je vous puis donner» 
C'est de ne pas souffrir que ce noeud se difièrtt 
Kt de f4irc valoir l'autorité de père. 
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II faut, avec vîguetir , ranger les jeunes gens , 
Kt nous faisons contr'eux à leur être indulgens. 

Horace, â pan. 
Ah ! traître ! 

Chrisalde, â Arnolpht. 

Si son cœur a quelque répugnance» 
Te tiens qu'on ne doit pas lui faire résistance* 
*îon frère , . que je crois , sera de mon. avis, 

Arnolphb. 
Quoi 1 se la»sscra-t-il gouverner par son fils ? 
£st-ce que vous* touIcï qii*un père ait la mollesse 
De ne savoir pas faire obéir la jeunesse ? 
Il seroit beau, vraiment, qu'on le vît aujourd'liul 
Prendre loi de qui doit la recevoir de lui î 
Non , non , c'est mon intime, et sa gloire est la mienne. 
Sa parole est donnée ; il faut qu'il la maintienne , 
Qu'il fasse voir ici de fermes scntimens, 
It force de son fils tous les attachemens, 

. O R. O N T 1. 

C'est parler comme il faut} et, dans cette alliance, 
C'est moi qui vous réponds de son obéissance ! 

'. C H R I s A L D E , à Arnoîphe. 
Je. suis surpris , pour moi , du grand empressement 
Que vous me faites voir pour cet engagement , 
Et ne pui» deviner quel motif vous inspire.... 

ARMOLPHS, l'interrompant. 
Je sais ce que je fais , et dis ce qu'il faut dire, 

Qronte. t 

Cui I oui , Seigneur Arnoîphe , il ut,.,. 

ISJ 
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C« nom rtignti 

C'est Monsieur <U la Souche. Oa vous l'a déjà dit. 

A&NOLPHB, 

Il nMmporte î 

Horace, i pan. 

Qu'entends- je? 
A&NOLVHE, st tournant vers Hone* , à ênd-^fêitt* 
Oui } c'esc-U le mystère » 
Et vous pouvez juger ce que je devois fairie^ 

Horace, i paru 
En quel trouble.... 



SCENE XI. 

GEORGETTE , ENRIQUE , ORONTE , CBKU 
SALDE , HORACE , ARNOLPHE. 

Georgstti, à jiraolphe* 

fViLoNsiEVR , si vous n*êtcs auprès , 
Nous aurons de la peine à retenir Agnès i 
EHe veut, à tous coups, s'échapper, et pcut-6trc 
Qu'elle se pourroit bien jetter par la fenêtre. 

Arnolphb. 
Faites-la moi verir...; Aussi-bien , de ce pas» 
FréceDds-je remmener.... 

' ( Georgftte rentre* \ 
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SCENE XII. 

,ORONT£ , ENRIQUE , CHRIS\LDE , HORACE , 
ARNOLPH8. 

Akmolphb, â dtmi^oi» , i Horace, 

Pi R vous en fâchez pas î 
Un bonbeur continu tendroit l'homme superbe ; 
Ek diacan a son tour, comme dit le proverbe! 

H o & A c K , à paru 
Qads maux peuvent , 6 Ciei ! égaler mes ennois ! 
It s'est-on jamais vu dans l'abhne où je suisi 

A&NOLPHK, i Orontt, 
Pressez vftc le joar de la cérémonie ! 
1*7 prends part , et déjà , moi-même , je m*en prie. 

Orohtz. 
Ccst bien là mon dessein I 
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SCENE XIII, 

AGNÈS , ALAIK , GEORGETTt , OROMTE , 
ENRIQUE , CHRISALDE , HORACE , AR- 
NOLPHE. 

Arnolphi, à Agaèr, 

V ENB z fc Belle ! venez » 
Qu'on ne sauioît tenir, et qui vous mutinez],.. 

( Lui montrant Horace. ) 
Voici votre galant, à qui, pour récompense, 
Vous pouvez faire une humble ec douce révérence... > 

( A Horace. ) . 
Adieu. L'événement trompe un peu vos souhaits; 
Mais tous les amoureux ne sont pas satisfaits ! 

Agnès, à Horace. 

Me laissez-vous, Horace, emmener de la sorte? 

H o R A c s. 
Je ne sais où j'en suis , tant nu douleur est forte I 

ARNOLPHE, à jignès. 

Allons, causeuse! allons. 

Agnès. 

Je veux rester icii 

O R o N T E , A Arnolpke. 
Dites-nous ce que c'est que ce mysterc-ci ? 
Kous nous regardons tous , sans le pouvoir comprendre* 
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Arholpke. 
At€C plus de lotsîi» je, pourrai vous l'apprendre. 
Jusqu'au revoie l 

O R O N T E. 

où donc prétcndez-TOui aller? 
Vous ne nous parlez point comme il npus faut parler. 

A111101.PHE, montrant Horace. 
Je Toue ai conseillé, malgré tout son mutmure, 
D*acheTer Thyménée. 

O R o N T 1. 

Ouï s mais , pour le conclure , 
SïFon TOUS a dit tout* ne vous a-t-on pas dit 
Que vous avez chez vous celle dont il s*agtt ; 
La fille qa*ïutrefbis de l'atmable Angélique , 
Sous des liens secrets, eut le Seigneur Enrfque! 
Sur quoi votre discours étoit-il donc fondé 2 

CrRISALDe, à part. 
Je iii*étonnois aussi de voir son procédé i 

A R N o L p H s. 
Quoi? 

Chrx s a l d c. 

D'un bvmen secret ma soeur eut une fil!e. 
Dont on cacha te sort à toute la famille. 

O r o N T'B , à Amotpke. 
Et qui, sous de feincs noms, pour ne rien découvrir,, 
Par son époux, aux champs, fut donné à nourrir. 

CRRISALOS,i jirnoîphe. 
Et , dans ce teros, le sort lui déclarant la guerre» 
L'oVlîgca dt sortir de sa natale terre. 
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Oronte, à Amolphe, 
Et d'aller essuyer mille périls divers 
Dans CCS lieux sé^^arés de nous par tant de mers* 

Chrisalde, à Amolphe. 
OÙ. ses soins ont gagné ce que dans sa patrie 
Avoient pu lui ravir l'imposture et Tenvie. 

Oronte, à Arnoîphe. 
Et de retour en France, il a cherché d'abord 
Celle à qui de sa fîUe il confia le sort, 

Chrisalde, â Arnoîphe» 
Kt cette paysanne a dit , avec franchise , 
Qu'en vos mains , à quatre ans , elle Tavoit remise. 

Oronte, à Amolphe, 
Et qu'elle Tavoit fait , sur votre charité , 
Par un accablement d'extrême pauvreté. 
Chrisalde, à Amolphe, 
Et lui, plein de transport et d'alégresse en I^ame» 
A fait jusqu'en ces lieux conduire cette femme. 

Oronte, à Amolphe. 
. Et vous allez , enfin , la voir venir ici , 
Tour rendre, aux yeux de tous, ce mystère dclaircx. 

Chrisalde, à Amolphe. 
Je devine, à-peu-prc$ , quel est votre supplice; 
Mais le sort en cela ne vous est que propice. 
Si n'être point cocu vous semble un si grand bien, 
Vc vous point marier en est le vrai moyen. 

A R N o L p II E , s'ea allant tout transport/ et ne pouvant 
, parler, 

bufî 

( Alain et Georgette rentrent j avec Amolph», \ 
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SCENE XIV et dernière. 

ENRIQUE , ORONTE , CHRISALDE , AGKÈS , 
HORACE. 

O & O H T B. 

JU^'ou vient qu'il s'enfuit sans rien dire? 

H O R A C B. 

Ah ! mon père , 
Vous saurex pleinement ce surprenant mystère î 
Le hasard, en ces lieux aroit exécuté 
Ce que votre sagesse avoit prémédité. 
J'étoJs , parles doux noeuds d'une amour mutuelle. 
Engagé de parole avecque cette belle i 
5t c'est elle, en un mot, que vous venez chercher» 
St pour qui mon refus a pensé vous fâcher. 

E N R I Q u E. 

Je n'en ai point douté d'abord que je l'ai vue» 
Et mon ame depuis n'a cessé d'être émue.... 

( A Agnès, ) 
Ah ! ma fille , je ccde à des transports si doux ! 

CHRISALDE, 

J'en ferois , de bon coeur, mon frère , autant que vousi 
Mais ces lieux et cela ne s'accommodent gueres. 
Allons dans la maison débrouiller ces mystères, ■ 
Payer i notre ami ses soins officieux , 
Et rendre grâce au Ciel, qui fait loue pour le mieux.* 
FIN. 



